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Note de M. Bror à l’occasion de la lecture du procès-verbal de la séance 
précédente. 


« Le numéro du Compte rendu qui vient de paraître, nous apprend que 
l’Académie des Inscriptions a désigné MM. E. Renan et À. Maury, deux de 
ses Membres, pour concourir avec trois Membres de l’Académie des Sciences, 
à l'examen d’un Mémoire relatif à l'identification d’un zodiaque chaldéen, 
qui a été lu ici par M. le chevalier de Paravey, dans la séance du 8 no- 
vembre dernier. En remontant à cette date, j'ai reconnu avec regret, qu'en 
mon absence, notre respectable Président m'avait fait l'honneur de me 
mettre au nombre des personnes qui devront représenter l’Académie des 
Sciences dans cette Commission. Un motif, dont l’Académie sentira aisé- 
ment l’exigence, me défend d’accepter cette charge. Depuis beaucoup 
d'années, M. le chevalier de Paravey a conçu et manifesté maintes fois 
l’idée, que, dans les recherches d’astronomie ancienne, auxquelles je me 
suis livré, je me serais approprié plusieurs de ses découvertes. Je ne me suis 
pas cru obligé de combattre cette disposition de son esprit, mais je ne dois 
pas vouloir l’aigrir. Or cela ne manquerait pas d'arriver, si je figurais, 
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comme un de ses juges, dans la Commission qui appréciera son nouveau 
travail. Je crois donc tout à fait convenable pour l’Académie, et pour moi- 
méme, que je m’abstienne d’y prendre part. » 


M. Daussy est désigné pour remplir dans la Commission la place laissée 
vacante par le refus de M. Biot. 


ASTRONOMIE. — Sur les comèles et sur l'hypothèse d'un milieu résistant ; 


par M. Fave. 


« En parlant de la récente communication de M. Encke, un de nos con- 
freres, M. Le Verrier, faisait remarquer que nous devions les précieux éclair- 
cissements de M. le Directeur de l'observatoire de Berlin au court débat qui 
s'était élevé dernièrement au sein de l’Académie sur l'accélération de la 
comète à courte période, et il demandait que la discussion n’abandonnät 
pas une question que M. le Secrétaire perpétuel déclarait éminemment 
philosophique. C’est là ce qui m’a décidé à présenter à l’Académie, et à sou- 
mettre ainsi à M. Encke lui-même les doutes qui se sont élevés dans mon 
esprit, non sur la réalité de l'accélération de la comète d’Encke, mais sur 
l'explication physique de ce phénomène. À mes yeux, la découverte de.cette 
accélération est une des plus belles de ce siècle ; si quelques savants en ont 
contesté l'existence, ils n’ont pu résister, j'en suis convaincu, aux preuves 
que M. Encke s’est plu à accumuler dans sa dernière Lettre (séance du 
15 novembre). Mais il n’en est plus ainsi de l'explication physique : nulle part 
je n'ai vu, dans aucun écrit astronomique, d'adhésion complète et sans ré- 
serve à l'hypothèse d’un milieu résistant (r). Cette hypothèse a même été for- 
mellement contestée par Bessel en des termes que je me hâte de’citer à l’A- 
cadémie pour justifier mes propres doutes : « L’accélération de la comète 
» me paraît complétement démontrée par les observations, disait le grand 
» astronome de Kænigsberg, mais l’existence d’un milieu résistant n’en 
» résulte pas nécessairement. Il s’agit ici d’un fait unique : à savoir que les 
» révolutions successives de cet astre‘vont en se raccourcissant ; mais il y a 
» cent causes qui pourraient produire le même résultat, et on ne sera en 
» droit d'en désigner une en particulier qu’à la condition d’en établir 
» l'existence par d’autres considérations mdépendantes des effets qu’on veut 


(1) Il faut excepter Olbers ; mais Olbers ne comprenait, je er ce milieu qu'avec uu 
mouvement de circulation autour du soleil. 
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» expliquer, ou de pouvoir rattacher d’autres phénomènes à la méme source. 
» Or, en ce qui concerne la résistance de l’éther, aucune de ces conditions 
» ne ine parait remplie, car même en admettant l’éther dont les vibrations 
» produisent la lumière, le milieu résistant ne sera pas encore prouvé, à 
» moins qu'on n’établisse que l’éther ne pénètre pas la comète. Quant à la 
» seconde condition, on sait que rien dans le mouvement des planètes ou 
» de la lune ne décele la résistance d’un milieu quelconque ; il n’y a donc 
» jusqu'ici d’autre indice de son existence que le mouvement d’une co- 
» mète unique. » 

» Depuis l’époque où Bessel s’exprimait ainsi, M. Le Verrier a découvert 
une altération sensible dans le mouvement de Mercure, mais, au lieu d’une 
accélération, c’est un retard progressif qu'il aurait constaté, retard assu- 
rément peu compatible, à moins d’une supposition nouvelle, avec le milieu 
résistant de M. Encke. 

» Ces lignes de Bessel m'ont toujours paru formuler fort nettement le rôle 
des hypothèses en astronomie, ainsi que les conditions qu'elles doivent rem- 
plir pour passer à l’état de vérités démontrées. Citons un exemple de cha- 
cune de ces conditions. 

-» L’accélération de la lune et les inégalités du mouvement d’Uranus étaient 
des problèmes plus où moins analogues que l’on a voulu longtemps expli- 
quer, soit par l’action d’un milieu résistant, soit par une légère altération 
dans la loi de la gravitation. Laplace a résolu le premier en rattachant 
l'accélération de la lune (1) à la dimirution bien connue de l’excentricité 
de l'orbite terrestre; M. Le Verrier a résolu le second en assignant la po- 
sition de l’astre perturbateur que M. Galle a découvert, peu de temps après, 
à la place indiquée. 

» Peut-on espérer une vérification de fait pour l'hypothèse de M. Encke 
comme pour celle de M. Le Verrier ? ou bien cette hypothèse découle-t-elle 
forcément d’autres phénomènes astronomiques comme celle de Laplace ? 
C'est ce que je vais examiner, en suivant une voie différente de celle de 
Bessel dont j'aurai soin plus tard de rappeler les idées. 

» Cherchons d’abord à bien préciser ce que l’on entend ici par ces mots de 
milieu résistant. Quelques personnes pourraient croire qu'il s’agit du fluide 
impondérable dont les vibrations constituent les phénomènes de la lumière, 
mais il y a loin de cette hypothèse à celle de M. Encke. L’éther impondé- 


= 
(1) 11 y a juste un siècle, l'Académie des Sciences se préoecupait à ce sujet de la question 
a«etuelle, et la mettait au concours pour 1762. 
112.. 
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rable est uniformément répandu dans l’espace, ou du moins il ne fait nulle- 
ment partie du système solaire ; il propage aussi bien la lumière des étoiles 
que celle de notre propre soleil. Le milieu résistant au contraire ferait'partie 
du système solaire ; il serait subordonné à l’astre central à tel poïnt, que la 
densité de chaque couche de ce milieu dépendrait de sa distance au centre 
suivant une loi quelconque. M. Encke parait n’attacher qu'une importance 
secondaire à cette loi; il a dû pourtant faire un choïx, et il admet, dans ses 
calculs, que la densité varie en raison inverse de la distance au soleil. En ce 
cas ses effets ne seraient sensibles, même pour les comètes, que dans le voi- 
sinage immédiat du soleil, jusqu’à 0,7 environ : au delà ils deviendraient 
beaucoup moindres ou même peu appréciables. C’est ainsi que les cometes 
périodiques échapperaient toutes, sauf celle de M. Encke, à la résistance 
bien marquée du milieu ainsi constitué. Il serait inutile, par exemple, d’en 
rechercher l’action sur celle de 1843, parce que son orbite tout entière est 
située au delà de l'orbite de Mars; sur celle de Vico, parce que son périhélie 
est au delà de l'orbite de la terre; sur celle.de Biela, parce qu’elle pénètre 
à peine en deçà de cette orbite; sur celle de Brorsen, parce que sa distance 
péribélie est de 0,66, et même sur celle de Halley qui entame à peine la ré- 
gion la plus efficace de ce milieu résistant (sa distance périhélie est 0,58). 
On le voit, avec cette limitation qui montre d’ailleurs toute la particularité 
de l'hypothèse, le milieu résistant de M. Encke se trouve intimement ratta- 
ché au soleil, et ressemble beaucoup plus, sauf la forme et la distribution, 
à l'anneau nébuleux ou composé de corpuscules matériels auquel plusieurs 
astronomes attribuent la lumière zodiacale, qu’à l’éther impondérable ét 
universel des physiciens. 

» Indiquons encore une condition essentielle à ce milieu, et, pour cela, 
rappelons en quoi consistent lesanomalies de la comète d'Encke. Des six élé- 
ments de l'orbite, un seul présente des variations séculaires bien constatées, à 
savoir le moyen mouvement. Le périhélie reste immobile ; l’inclinaison et la 
longitude du nœud n’offrent pas trace de variations progressives. Il faut donc 
que l'hypothèse explique l’accélération du moyen mouvement sans faire 
varier notablement l’excentricité et sans toucher, ni à l'orientation du grand 
axe dans son plan, ni à la position de ce plan daus l’espace. C’est à quoi la 
résistance d’un milieu interplanétaire se prète admirablement, mais à la 
condition d’être immobile, S'il tournait autour du soleil, comme les anneaux 
nébuleux de la matière zodiacale dont Laplace admettait l’existence en 
vertu de ses idées cosmogoniques, les éléments dont nous venons de parler 
subiraient des changements contraires aux faits observés : le plan de l'orbite 
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se déplacerait, par exemple, à moins qu'il ne coincidàt précisément avec le 
plan de cireulation du milieu. I} est assez difficile, ce me semble, de conci- 
lier cette immobilité nécessaire avec ce que nous savons de la matière et du 
mouvement; mais je ne m'arréterai pas à cette objection, dont chacun peut 
apprécier la valeur, et qui d’ailleurs n a pu échapper à M. Encke lui- 
méme. Ce que je voudrais établir, c’est la probabilité qu'un milieu ainsi 
constitué ne se déroberait pas totalement à notre vue, malgré sa rareté. 
Pour traiter ce point, je demanderai la permission d'examiner ici jusqu’à 
quel degré de rareté la matière peut parvenir dans les espaces célestes 
sans cesser d'être visible, lors même qu’elle n’occupe qu’un espace incom- 
parablement plus petit que le milieu en question. 

De quel ordre de grandeur est la masse des comètes ? Sur ce point les 
renseignements ont manqué presque totalement jusqu'ici. Laplace a conclu, 
pour la comète de Lexell, que sa masse devait être inférieure à la 500 oifme partie 
de celle dela terre. Sir J. Herschel se demande, au contraire, si la matière qui 
constitue les queues gigantesques de ces astres ne se réduirait pas à quelques 
livres, ou même à quelques onces (1). M. Babinet a exprimé une idée ana- 
logue en disant que les comètes sont des riens visibles. Entre ces deux extrêmes, 
: l'esprit reste dans un vague complet, car, à s'en tenir à la limite supérieure 
de Laplace, les comètes seraient des astres assez redoutables, tandis que, pour 
ceux qui admettraient la deuxième limite, elles seraient presque des fantômes 
optiques. La vérité est quelque part entre ces deux opinions. Dernièrement 
un professeur distingué de la Faculté de Montpellier, M. E. Roche, depuis 
longtemps connu de l’Académie, voulut bien appeler mon attention sur une 
formule contenue dans un de ses Mémoires sur les atmosphères des corps 
célestes. Cette formule exprime une des dimensions de l'atmosphère d’une 
comète en fonction de sa masse et de sa distance au soleil. Il désirait savoir 
si l'application de sa formule à la grande comète de cette année donnerait 
des résultats acceptables. Avant d’indiquer le résultat des calculs que la com- 
munication des mesures de M. Donati à l'Académie m'a permis de faire, il 
convient de donner ici une idée de la théorie de M. Roche. L'auteur cherche 
l'équation générale des surfaces de niveau dans un noyau cométaire en 
tenant compte de la gravitation de chaque molécule vers le soleil et vers le 
centre du noyau, et en négligeant les actions mutuelles de ces molécules. En 
outre il réduit le mouvement de la comète à une chute en ligne droite vers 


(1) Outlines, page 344, dernière ligne. 
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le soleil et néglige tout mouvement de rotation. Avec ces restrictions, l'équa- 
tion différentielle s'obtient et s'intègre aisément; elle est, en plaçant l’origine 
au centre du noyau, puis en prenant le rayon vecteur pour axe des coor- 
données polaires r et d\, 


8 2 
D (3cos? 0 — 1) + ZE = const; 
ai r 


a désigne la distance au soleil et y la masse de la comete, celle du soleil 
étant prise pour unité. 

» Si l’on différentie cette équation par rapport à r seulement, on obtient 
celle d’une surface hors de laquelle les molécules cessent de peser relative- 
ment vers le noyau et cessent aussi dès lors d’appartenir essentiellement à 
la comète. Or, parmi les surfaces de niveau, il en est une qui atteint cette 
surface de séparation : ce sera la surface limite du noyau cométaire. Au delà, 
les surfaces de niveau s'étendent en nappes infinies et laissent perdre dans 
l’espace, par les deux bouts de l’axe de la surface limite, les couches de 
matière qu’elles comprennent entre elles. Cet axe R a pour expression 


R=ta V 
2 


» Cette analyse ne jette du reste aucune lumière sur ce que devient la 
matière ainsi perdue par la comète; elle montre seulement que l’effusion 
doit se faire par les deux extrémités du noyau. Tant qu'une comète n’a pas 
de queue, on peut admettre que les couches successives qui constituent le 
noyau font corps avec lui, et alors la formule précédente n'aurait aucun 
sens; mais, quand la queue se forme, c’est que, sous l’action de la chaleur 
solaire, les couches du noyau se sont dilatées et ont dépassé la surface 
limite. D'après cela, si l’on admet que la surface limite détermine alors 
pour nous le contour d’ailleurs un peu indécis du noyau, la mesure de son 
diamètre donnerait, à l’aide de la formule ci-dessus, une valeur pour la 
masse de la comète. Si cette supposition n’est pas tout à fait fondée, 
nous obtiendrons du moins une limite inférieure qui ne devra pas s’écarter 
énormément de la vérité, car le noyau est évidemment et de beaucoup la 
partie la plus matérielle de la comète; sans quoi nos observations astrono- 
miques, qui se rapportent exclusivement au centre du noyau, ne s’harmo- 
niseraient pas avec les lois de Kepler. Cela posé, voici ce que je trouve 


en appliquant la formule du géomètre de Montpellier aux mesures de 
M. Donati: 


( 841 ) 


Diamètres Masse de la comète, Diamètres calculés 
observés. celle de la terre étant 1. pour la masse moyenne. 
” ” 
Sept. 30 3,0 0 ,0000000039 3,09 
Oct. 3 2,9 0 ,0000000025 3,40 
7 8,9 0 ,0000000023 4,06 
8 3,6 0 ,0000000028 4.16 
9 4,6 0 ,0000000054 4,26 . 
13 J,0 0 ,0000000086 4,44 
15 4,5 0,00000000/7 4,36 


» L'accord entre ces résultats est aussi satisfaisant qu'on puisse l’espérer 
d’une analyse nécessairement incomplète. La masse moyenne 0,0000000045 
donnerait aux diamètres du noyau des valeurs qui diffèrent assez peu de 
celles que leur assignent les mesures (1). Cette moyenne va servir de base à 
nos raisonnements. Je me hâte de dire qu’on pourrait la faire varier 
entre des limites fort étendues, sans altérer le moins du monde la portée de 
mes conclusions. 

» Et d’abord, en mesures usuelles, cette masse s’exprimerait ainsi : 


25 600 000 000 000 000 kilogrammes. 


C’est le poids d’une mer de 16000 lieues carrées de superficie et de 100 me- 
tres de profondeur; et il faut bien l’avouer, malgré tout ce que j'ai pu 
dire moi-même à ce sujet, une telle masse animée d’une vitesse considérable 
pourrait bien produire, par son choc avec la terre, des effets sensibles; 
mais il faut aussi en examiner la densité. D'après cette masse, on trouve- 
rait 3”,79 pour le diamètre du noyau au 5 octobre, ce qui diffère assez peu 
des mesures de M. Donati; la distance à la terre, d’après l'orbite de 
M. Brubhns, était de 0,585. On trouve aisément, avec ces données, que la 
densité moyenne du noyau supposé à peu près sphérique devait être alors 
de 0,009, en prenant celle de l’air pour unité. Ainsi, dans la partie de beau- 
coup la plus compacte et la plus brillante de la comète, la densité moyenne 
était à peine neuf fois plus grande que celle du vide de nos meilleures 
machines pneumatiques, bien que la masse totale du noyau fût assez nota- 
ble, comme on vient de le voir. Malgré cette faible densité moyenne, le 
noyau brillait pourtant d’une lumière comparable à celle d'une étoile de 


(1) Je néglige la déperdition journalière de la matière du noyau, que Bessel évaluait , 
arbitrairement il est vrai, à 0,001 par jour. 
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deuxième grandeur. Mais nous allons trouver des nombres bien plus sin- 
guliers pour la queue. D’après M. Donati, qui était favorisé par le beau ciel 
de Florence, la queue avait, le 4 et le 5 octobre, 40 degrés de longueur. 
MM. Porro ét Pigorini lui assignaient à la même date une largeur maximum 
de 8 degrés. Avec ces nombres combinés avec les éléments de M. Bruhns, 
j'ai trouvé que la queue avait 14850000 lieues de longueur, 2846000 lieues 
de largeur à 35 degrés de distance du noyau, et un volume(en la sup- 
pôsant conique et pleine) 1350 fois plus grand que celui du soleil (r). Quant 
à sa masse, elle devait être une bien faible fraction de celle du noyau, 
autrement la marche de ce dernier eùt subi sous nos yeux des altérations 
sensibles. Admettons pourtant par impossible une masse égale pour la quéue; 
et nous trouverons pour sa densité le nombre suivant : 


0,00 000 000 001, 


en prenant pour unité le vide au millième de nos meilleures machines pneu- 
matiques. Estimons, si l’on veut, la masse de la queue à +de celle du noyau, 
considérons que l'éclat de l’extrémité était au moins dix fois moindre que 
celle des parties voisines du noyau, et nous trouverons encore la même 
fraction 1 divisé par 100000000000 pour la densité vers l'extrémité de la 
queue, mais l’unité sera alors un vide mille fois plus parfait que celui de la 
meilleure machine pneumatique. Et cependant cette queue était parfaitement 
visible, même dans ses parties les plus éloignées du noyau. C’est que le rayon 
visuel y rencontrait dans toutes les directions des files (longues de 13 000 lieues 
au moins) de molécules éclairées par le soleil, etque lénombre de ces molécules 
en compensait l’écartement. Cette visibilité phénoménale n'avait d’ailleurs 
rien d’insolite; la lumière émise par la queue était polarisée comme celle de 
notre atmosphère; il y a plus, le spectre de la queue ressemblait, suivant 


(1) Après ma lecture à l’Académie, j'ai appris par le dernier numéro de l’excellent Journal 
Astronomique de M. Gould (Albany, U. S.) que, le 9 octobre, plusieurs observateurs avaient 
distingué quatre queues séparées à la comète de Donati. Ce fait remarquable, qui paraît 
avoir échappé aux observateurs européens, a été également noté à l’observatoire de Dudley. 
Il me force à modifier une partie des calculs ci-dessus. En attribuant à la queue, non plus la 
forme conique, mais une faible épaisseur dans toute son étendue (celle de la tête de la comète, 
2 minutes environ), je trouve que son volume était égal à 9,6, celui du soleil étant 1; sa 
densité moyenne était de 0,00 000 000 001 1, rapportée à celle du vide au millième pour 
unité, en lui donnant pour masse la centième partie de. celle du noyau. Mes conclusions 
restent donc les mêmes, à cette modification près. 
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M. Porro, à qui nous devons cette curieuse expérience, au spectre de notre 
lumière diffuse. 

» Peut-être appréciera-t-on mieux maintenant la difficulté que j'éprouve 
à admettre l'existence d’un milieu résistant. Si rare qu’on veuille le faire, il 
présentera toujours à l'œil, dans tous les sens, des files indéfinies de points 
lumineux par réflexion qui devraient teindre le fond du ciel d’une lueur 
comparable à celle de la queue de la comète. Or nous ne voyons rien de 
pareil dans le ciel, pendant la nuit, sauf la lumiere zodiacale. Pendant les 
éclipses totales on aperçoit, il est vrai, autour du soleil, une mince cou- 
ronne lumineuse; mais personne ne la prendra pour les couches les plus 
denses d’un milieu général, car, au lieu de se fondre par degrés insensibles 
dans l'obscurité du ciel, elle se termine assez brusquement à 10 où 20 mi- 
uutes du bord de la lune. Ainsi l'hypothèse de M. Encke n’est pas suscep- 
tible d’une vérification directe comme celle dont M. Le Verrier s’est servi 
pour expliquer les anomalies d'Uranns. A toutes les particularités du milieu 
résistant il faut ajouter celle d'être invisible, malgré sa matérialité et malgré 
les rayons radieux qui le traversent en tous sens. 

» Examinons maintenant l’autre face de la question. Bessel affirme 
qu'on pourrait expliquer par cent causes diverses un fait unique comme 
l’accélération de la comète d’Encke, et qu’on n'est en droit de choisir entre 
ces solutions qu’à la condition de pouvoir au-moins rattacher d’autres phé- 
nomènes à la même cause, lorsque la constatation directe de celle-ci n'est 
pas possible. Cette critique est basée sur la conviction profonde que les 
phénomènes de la nature ont entre eux des liaisons plus ou moins intimes, 
qui ne permettent guere à l’un d’entre eux de se manifester isolément. Un 
fait unique en son genre, qui se produirait sans retentir en quelque sorte 
autour de lui, ne saurait être qu'une exception et ne laisserait en tout cas à 
l'intelligence ‘humaine aucune -prise sérieuse sur fui. L’explication d'un 
pareil fait serait un problème indéterminé. Afin de joindre l'exemple au 
précepte, Bessel a montré que l’on pouvait rattacher l'accélération possible 
du mouvement d'une comète à la formation de la queue. Quelle que soit 
la cauée de cette formation, n’est-il pas évident, en effet, que l'émission d'une 
partie de la matière de la comète doit. altérer le mouvement du noyau et lui 
imprimer un mouvement de recul exactenrent semblable à celui d'une piece 
de canon ou d'une fusée de guerre ? Or ce recul aura pour effet de rappro- 
cher un peu la comète du soleil et par conséquent d'accélérer son mouve- 
ment avant le passage au périhélie. Appliquant l'analyse à cette question, 
Bessel à montré qu’en admettant que la comète de Halley ait perdu jour- 

(C. R., 1858, 2mMe Semestre, T. XLVII, N° 29.) 113 
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nellement un millième de sa masse, pendant la durée de l'émission observée 
en 1835, la durée de sa révolution eût été par ce seul fait raccourcie de 
F107 Jours. 

» La réponse de M. Encke est digne de la plus grande attention. Il fait 
remarquer que le recul en question ne saurait engendrer une force tangen- 
tielle toujours opposée au mouvement de l’astre, comme celle qui paraît 
exigée par la nature du phénomène, mais une force dont le signe varie avec 
la distance angulaire de la comète au périhélie; qu’ainsi ses effets se com- 
pensent au moins en partie après le passage par ce point, et que l’accélé- 
ration finale n'en peut résulter qu’à titre de différence entre des effets néces- 
sairement plus considérables quand on les prend en grandeur absolue. Or 
ces effets altéreraient probablement la marche de la comète dans la partie 
visible de son orbite, au point de rendre inconciliables les observations 
faites avant et après le passage au périhélie. Bessel citait l'orbite de la 
comète de 1811 où M. Argelander avait rencontré quelques difficultés de 
ce genre, et la comète de Halléy où il espérait lui-même en rencontrer; mais 
je ne sache pas qu’il ait réussi à les mettre en évidence. Sur ce point spé- 
cial, M. Encke me paraît avoir eu l'avantage; mais il n’en reste pas moins 
établi que la formation de la queue peut et même doit avoir sur la marche 
de la comète une influence notable, et qu'il y a probablement entre ces 
deux faits une connexité réelle, à laquelle il est impossible de ne pas accor- 
der une certaine valeur quand on songe, par exemple, au dédoublement de 
la comète de Biela. 

»_ J'ai cherché de mon côté une hypothèse qui échappât à la juste critique 
de M. Encke, tout en présentant les avantages de celle de Bessel, et je crois 
avoir réussi à en formuler une. Avant de l’exposer, j'indiquerai les faits qui 
me l’ont inspirée. 

» D’après la description de M. Donati, l’auréole qui s’est détachée du 
noyau de la comète, le 2 octobre, avait environ 1 seconde d'épaisseur; le 
Jour suivant, cette auréole s'était dilatée; la largeur était de 3”,8. Le 4 et 
le 5, cette auréole avait encore augmenté de diamètre ; mais M. Donati oublie 
cette fois de rapporter ses mesures. Heureusement une nouvelle auréole 
apparue le 4 avait, le 9, un rayon de 15”,7 et, le 8, un rayon de 18”,9. Avec 
ces éléments, d’ailleurs très-concordants, j'ai calculé la vitesse de dévelop- 
pement linéaire de ces auréoles, et j'ai trouvé 19 mètres par seconde pour 
cette vitesse. Ainsi l'émission dirigée vers le soleil, probablement sous l’in- 
fluence de la chaleur de cet astre, n’a rien qui doive nous surprendre; elle 
s’expliquerait parfaitement par la dilatation successive des matieres aban- 
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données par le noyau au sein de la nébulosité peu résistante de la tête de la 
comète. 

» Du côté opposé les choses se passaient tout différemment. 

» Le 30 septembre, la queue avait 25 degrés de longueur; le 1‘ octobre, 
elle en avait 27; le 5, elle avait 40 degrés. Appliquant le calcul à ces me- 
sures, dignes de confiance, puisqu'elles ont été faites par le même observa- 
teur dans la même localité, je trouve qu’à l’époque indiquée, le 5 octobre, 
à laquelle se rapporte la détermination précédente, la queue se développait 
avec la vitesse de 32500 mètres par seconde; c’est 8 lieues par seconde, 
c'est la vitesse de Ja terre dans son orbite annuelle. Or comment expliquer 
cette vitesse de développement de la queue à contre-sens de la pesanteur? 
Il y a là l’action d’une force, dont nous n’avons nulle idée, sans doute 
parce que nous sommes plongés dans un milieu où de telles densités ne 
sauraient jamais être atteintes. Quelle est cette force solaire qui entraine 
ainsi des atomes à raison de 8 lieues par seconde, et qui forme en moins 
de vingt jours une queue de 14 millions de lieues de longueur? Cette force, 
que nous ne pouvons nier, puisque nous en avons suivi de l'œil les gigan- 
tesques effets sur la matière déjà préparée par l’action d’une force physique, 
ne suffirait-elle pas à dissiper bien vite le milieu résistant s’il pouvait s’en 
former un autour du soleil? Car, remarquez-le bien, elle n’agit pas seule- 
ment sur la tête de la comète de Donati, mais elle s'exerce encore sur les 
extrémités de la queue pour la prolonger indéfiniment; elle agit partout 
où elle trouve de la matière réduite à la ténuité dont je viens de donner 
une idée approchée, de quelque comète que provienne cette matière (r). 
Voyons si les radiations solaires, avec leur vitesse de 77000 lieues par se- 
conde, pourraiegt produire ces effets-là. Pour mettre en œuvre cette hypo- 
these, j'aurai recours à l’ancien langage de la théorie de l'émission. Si cette 
théorie est aujourd’hui ruinée et remplacée par celle des ondulations, on 
me permettra de l’employer ici, car je ne veux ainsi que fixer les idées en 
donnant un nom quelconque à la force solaire, lumière ou électricité, dont 
la nature m'est inconnue, mais dont l'existence, depuis si longtemps soup- 
connée, est si bien établie par les phénomènes récents que nous avons tous 
admirés (2). 


(1) Les diverses queues de la comète de Donati, vues aux Etats-Uuis, répondent sans 
doute à l’émission intermittente par le noyau des auréoles successives qu’on a étudiées en 
Europe. 

(2) Voyez à ce sujet les conclusions si admirablement résumées de sir John Herschel, d’a- 
près l'étude de la comète de Halley, Outlines, p. 352. 
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» L'impulsion des rayons solaires n’est pas en effet une idée neuve : elle 
remonte à Kepler, dont je viens de relire la vive exposition. En y joignant 
l’action de la chaleur pour développer dans le noyau, à raison de 19 me- 
tres par seconde, une vapeur subtile et susceptible d’être enlevée par les 
radiations du soleil, à raison de 8 lieues par seconde, vous aurez, sauf les 
chiffres, une explication des queues de comètes déjà ancienne et qui a pour 
elle d'importantes adhésions, celle d’Euler entre autres, car cet’ illustre 
géomètre n’a pas cru contredire ainsi l'hypothèse des ondulations de l’éther 
dont il a été le plus ardent promoteur ; il a même rattaché, à cette explica- 
tion, la lumière zodiacale et les aurores électro-magnétiques de notre propre 
globe (+). Voilà deux nouvelles forces que M. E. Roche devra introduire 
dans son équation différentielle des surfaces de niveau; il trouvera alors des 
résultats différents pour les couches extérieures, et peut-être rendra-t-il 
compte de cet aplatissement singulier que j'ai reconnu à l'aide du téles- 
cope de M. Foucault, et que j'ai signalé dans la région antérieure de ces 
couches, en présentant à l’Académie les dessins de M. Bulard, ainsi que 
l’excentricité du noyau que tous les observateurs ont notée. Malheureuse- 
ment l'expression de la premiere (la force d'émission du noyau) ne saurait 
être bien simple, car elle semble étre à la fois fonction du rayon des couches 
et de l’amplitude de l'émission elle-même, si variable pour la même comète 
et surtout d'une comète à l’autre. 

» Quoi qu’il en soit, je prends la seconde force dans son action sur len- 
semble de l’astre, et je vais chercher, ce que l’on n’a pas fait encore que je 
sache, si elle n’exercerait pas quelque influence sur la marche d'une 
comete. | | 

» Si l’on veut bien admettre un moment les formes ded'ancienne hypo- 

these sur la lumière, et considérer ce phénomène comme résultant de l’émis- 
sion de corpuscules incessamment lancés par le soleil avec une vitesse de 
© 77000 lieues par seconde, on trouvera dans la Mécanique céleste, t. IV, 
p. 355 et suivantes, la théorie toute préparée d'une partie de l’action de 
cette force; seulement Laplace ne l’a point appliquée aux comètes parce 


(1) On a essayé à plusieurs reprises de vérifier expérimentalement l’action répulsive des 
radiations solaires en faisant tomber un faisceau de lumière sur le petit disque en papier 
d'une balance de torsion. Les résultats positifs que l’on a trouvés d’abord, puis les résultats 
totalement négatifs de sir W. Herschel ne peuvent appuyer ni infirmer l’explication précé- 
dente, car un disque en papier ne saurait représenter fidèlement la matière réduite à l'état 
de ténuité des queues cométaires. 


( 847 
que le phénomène découvert par M. Encke lui était inconnu : il ne s'est 
occupé que des planètes et surtout de la lune, dont il avait étudié précé- 
demment l'accélération. D’après sa théorie l'impulsion des rayons solaires 
produirait une équation séculaire du moyen mouvement dont voici des lors 
la formule 
M= M, + bo] + SH (1 Hé He 2. 


2(1—e)* a 


» D'autre part M. Encke a déduit des observations l'expression numé- 
rique suivante 
58,665 


(1200) 


M = M, + 1069", 85 j + 


» Nous n'avons dans.la premiere expression qu'une seule inconnue, le 
coefficient H qui dépend de la surface de l’astre et de sa densité ; nous la 
déterminerons donc en égalant les termes en 7°. Sa valeur est 0,03163 : 
avec cette valeur les deux expressions deviennent identiques, c'est-à-dire que 
l'accélération de la comète d’Encke s'explique également bien dans les deux 
hypothèses. Mais examinons les autres conséquences. La variation de 
l'excentricité a pour expression, dans la seconde hypothèse, 


2He 
de = .— =: bo] 
Va(i— «) 

» Remplacons H par la valeur précédente, ainsi que à, e, pd, par celles qui 
répondent à la comète d’Encke, et nous trouverons . 


__ 75,09 og. 


de: = TR T 


et, par suite, l'excentricité sera donnée par "ARRETE 


= 5 °38'8",67 — 3,472 er 
identique à celle que M. Loket a déduite de la résistance de l'éther. Quant 
aux autres éléments, le périhélie et le plan de l'orbite, ils restent immobiles 
dans lune et l’autre hypothèse. Ainsi l'impulsion de la lumière, émission 
où ondulation, lorsqu'on admet qu'elle varie en raison inverse du carré de 
la distance au soleil, fait naître une force tangentielle identique à celle 
qu'occasionne un milieu résistant et conduit précisément aux mêmes résul- 


( 848 ) 

tats numériques (1). Mais en même temps elle comprend une seconde 
composante dans le sens du rayon vecteur, composante que l’éther ne sau- 
rait faire naître, malgré l'opinion de Newton, et cette force, diamétrale- 
ment opposée au soleil, peut donner lieu à la formation des queues de 
comètes, en épuisant une partie de son intensité sur les molécules les plus 
subtiles que la chaleur solaire aura enlevées zu noyau (je veux parler des 
auréoles successives si bien décrites par MM. Donati et Chacornac). 

» Il est vrai qu'en prenant au pied de la lettre l'impulsion solaire pour 
une émanation matérielle qui doit diminuer à la longue la masse du so- 
leil, il en résulte, comme le dit Laplace, une équation séculaire de signe 
contraire à la précédente et applicable à toutes les planètes. Il est vrai en- 
core que si l'impulsion solaire existait dans ces conditions, l'accélération 
dont nous venons de parler serait masquée, et bien au delà, par un ralen- 
tissement qui, pour la terre, serait Sooo fois plus grand que l'équation 
contraire, et que les observations ne justifient en rien. Cependant l’objec- 
tion n’est qu'apparente; elle ne s'applique qu'aux planètes, et déjà pour 


=) le rapport des deux équations est 20 fois 


/ 


Mercure ( masse — 


\ 


moindre que pour la terre. Lorsqu'il s’agit de comètes, ce rapport est 
renversé, pour ainsi dire, à cause de la faiblesse ‘excessive de leur masse. 
Faisons, en effet, pour prendre dans ce qui précede un terme de compa- 
raison, faisons circuler la comète de Donati dans l'orbite de Mercure : Le 
rapport des deux équations séculaires, dues à l'impulsion du soleil et à la 
diminution progressive de sa masse centrale, sera pour Mercure 0,004 et 
pour la comète 1,6. Par conséquent les mêmes causes, tout en produisant 
indirectement dans la comète et dans la planète une diminution du moyen 
mouvement, détermineront en même temps dans la comète une accéléra- 
tion sensiblement supérieure dont l’excès sur la diminution précédente sera 
seul observable, tandis que l'effet inverse pourra se produire pour Mercure 
et causer, dans les mouvements de cette planète, un faible ralentissement. 
Il convient d’ajouter que ce dernier effet devrait se produire aussi sur les 
autres planètes; mais, comme il est sensiblement proportionnel aux moyens 
mouvements eux-mêmes, un ralentissement à peine perceptible pour Mer- 
cure serait inappréciable pour les planètes plus éloignées du soleil. Mais je 


(1) On comprend d’ailleurs qu’elle est insensible sur les planètes par la méme raison que 
la résistance d’un milieu très-rare. l 
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ne saurais avoir l'intention d’insister sur un pareil sujet; la diminution 
progressive de la masse du soleil n’est pas une hypothèse bien séduisante. 
La mienne d’ailleurs n’est nullement subordonnée à la théorie de lémis- 
sion : mise d'accord, par exemple, avec la doctrine des ondulations, elle 
n'aurait plus à tenir compte d’une conséquence inhérente seulement à l’an- 
cienne théorie de la lumière. 

» L’explication que je viens de donner de l'accélération des mouvements 
cométaires échappe aux objections si remarquables que M. Encke a faites 
à Bessel, puisqu'elle met directement en jeu une force tangentielle identique 
à la résistance d’un milieu interplanétaire; elle explique à la fois la forma- 
tion des queues de comètes et le phénomène de la comète d’Encke, et cela 
sans introduire dans les mouvements des autres planètes des effets ana- 
logues qu’on n’y observe pas. L'hypothèse d’un milieu résistant rencontre 
au contraire des difficultés dont je ne puis m'empêcher d’être frappé. 
Elle explique l'accélération de la comète de M. Encke, mais elle n’ex- 
plique que cela. Si ce milieu est immobile, malgré lattraction solaire, 
comment interpréter alors le faible ralentissement de Mercure? N'est-ce pas 
l'effet contraire qui devrait plutôt se produire? S'il se meut autour du so- 
leil, le phénomène de Mercure se comprend, mais celui de la comète de- 
vient beaucoup plus obscur. Et alors même comment expliquer les queues 
des comètes, à moins de dire avec Newton que les parties subtiles de 
l’éther, échauffées par l’intermédiaire de la comète qui absorbe les rayons 
solaires, deviennent spécifiquement beaucoup plus légères que le milieu 
ambiant ‘et fuient le soleil, comme le ballon monte en l’air, en entraïnant 
des particules cométaires? Comment comprendre que la radiation so- 
laire, quel qu’en soit le nom, qui pousse devant elle si rapidement les 
vapeurs cométaires raréfiées par la chaleur du soleil et qui semble les 
chasser aux confins de notre monde, ne dissiperait-elle pas de même le 
milieu résistant encore plus rare sans doute que la queue des comètes ? 
Comment se fait-il enfin que ce milieu résistant, éclairé par les rayons lumi- 
neux qui le traversent sur d'immenses épaisseurs, ne jette pas quelque 
clarté sur le fond du ciel pendant la nuit, et ne se montre même pas, dans 
ses parties les plus denses, autour du soleil éclipsé, par delà l’étroite 
auréole qui donne tant de magnificence à ce spectacle. 

» Telles sont les raisons qui me font douter encore de la réalité de cette 
hypothèse; si M. Encke voulait bien les examiner et les combattre, je me 
féliciterais de lui avoir fourni une occasion de plus d'éclairer les personnes 
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qui pourraient partager mes scrupules à l'endroit d’une hypothèse dont je 
suis loin d’ailleurs de méconnaître l’exacte adaptation mathématique au fait 


observé. » 


NT. Le maréchaz VaizzanrT fait la communication suivante : 


« Le Dépôt de la Guerre vient de s'enrichir d’un procédé de gravure qui 
est à la fois simple, facile, économique sous le rapport du temps, plus éco- 
nomique encore au point de vue de la dépense. Les premières applications 
en ont été faites pour la reproduction, par la gravure, des dessins de recon- 
naissances faites par les officiers de l'état-major pendant ies dérniéres opé- 
rations militaires entreprises. par le maréchal Randon en Kabylie. Voici 
quelques détails sur le procédé, 

» Supposons un dessin fait sur papier transparent (et c'est ainsi que les 
travaux topographiques arrivent généralement au Ministere de la Guerre), 
on retourne ce dessin et on le fixe sur une planche ou un carton avec quel- 
ques-uns de ces petits clous nommés punaises. Puis sur l'envers de la feuille 
de papier on applique avec une brosse une suite de couches de gélatine, de 
manière à obtenir une plaque ou lame de gélatine de + ou 4 millimètre 
d'épaisseur. Le dessinateur décalque sur cette gélatine, à l’aide d’une 
simple pointe, le dessin qui est au-dessous. Cela fait, sur la plaque de 
gélatine on applique à l’aide d'un pinceau de la gutta-percha rendue 
liquide par le sulfure de carbone, et l’on multiplie les couches de gutta- 
percha jusqu'à ce que l'épaisseur totale soit aussi de + de millimètre à 
peu près : le nombre des couches-est au moins de trente. 

» Cette opération terminée, et la gutta-percha étant arrivée à un degré 
complet de siccité, on applique sur cette table de gutta-percha une plariche 
de cuivre donnant du corps et de la rigidité à tout Fensemble. Puis on re- 
tourne cet ensemble, c’est-à-dire qu'on met en haut et à l'extérieur la 
feuille de papier transparent ou le dessin primitif; on enlève sans peine cette 
feuille de papier, et, en humectant successivement et à petits coups d’éponge 
la couche de gélatine, on amène cette gélatine à se séparer de la gutta-per- 
cha. On métallise cette gutta-percha à laide de la plombagine. Enfin, on 
plonge et cette planche de gutta-percha et la planche de cuivre dans un 
bain de cuivre préparé comme pour la galvanoplastie; ce qui était en 
relief sur la gutta-percha se montre en creux sur le cuivre déposé par la dis- 
solution, et en dernier lieu on à une planche qui reproduit merveilleuse- 
ment bien le dessin original. L'idée première de ce procédé, dont on peut 
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attendre de beaux et précieux résultats, est due à M. Defrance, dessina- 
teur au Dépôt de la Guerre; M. le colonel d'état-major Levret a le mérite 
d’avoir rendu pratique l’idée de M. Defrance. 

» D’après les premiers essais de ce genre de gravure appliqué à la carte 
de la Kabylie en six feuilles, il présente, relativement au mode ordinaire, 
une économie des sept huitièmes du temps et des six septièmes de la 
dépense. » \ 


a M. Boussixcaur met sous les yeux de l Académie des flèches empoison- 
nées par le curare, rapportées.de l'Orénoque par un voyageur et dont il serait 
à desirer que l’action fût essayée par M. CI. Bernard, ainsi que l'ont déjà été 
d’autres échantillons de curare provenant de diverses parties de l'Amérique 
tropicale. — M. Boussingault fait remarquer que le témoignage du voyageur 
qui a rapporté ces objets vient à l'appui de ce qu'il à avancé lui-même et 
de ce qu'avait dit avant lui M. de Humboldt, tous les deux parlant d’après 
leurs observations personnelles, que dans la composition du curare il 
n'entre que des sucs végétaux. » 


M. CL. Bervarp dépose un paquet cacheté. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Minéralogie et de Géologie. 
Le nombre des votants étant 53, au premier tour de scrutin, 


M. Durocher obtient. . :. . . . . 48 suffrages. 
Mes Peymerie;ts.. 2. >) -. de 2 
M: Marcel de Serres"... , , 2 ‘2 
RS 7... , I 


M. Durocuer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Manisrre pe L’INsreucrioN PUBLIQUE transmet un Mémoire d'analyse 
mathématique de M. Bouquet, instituteur public à Poix (Marne). 


(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand .) 
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GÉOLOGIE. — Sur le système de montagnes du Mermoucha et sur le terrain 
Sahélien ; par M. A. Power. (Extrait d’une Lettre à M. Elie de 
Beaumont. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« Milianah, le 16 novembre 1858. 


Lorsque je vous communiquai mes premières observations sur un sys- 
tème de montagnes orienté à Alger vers le nord 58 degrés est (r), je n'avais 
pas assez d'éléments pour en déterminer l’âge d’une maniere précise : je 
n'avais pas encore distinguées accidents spéciaux au système du Vercors, ni 
par conséquent les deux terrains miocènes qu'il divise et dont il fixe l’âge 
séologique. Aujourd’hui je puis établir que le système du Mermoucha est 
postérieur à celui du Vercors ; car il a disloqué la formation que j’assimile aux 
molasses marines et dont les bassins ont été préparés par les ridements du 
Vercors. Ces faits sont saillants sur tout le sol algérien, où les reliefs les plus 
étendus ont été façonnés par cette révolution ; et pour n’en donner qu’un 
exemple, je le prendrai dans le petit Atlas d'Alger. Les argiles et les grès, qui 
forment le couronnement de ce terrain, sont presque portés au faite de la 
montagne bien connue des Mouzaïa, et au Mermoucha, sur Blidah, les cal- 
caires nummulitiques et pisolithiques, qui sont à sa base, gisent sur la crête 
même du chaïnon, dont la simplicité et la direction bien caractérisée m’au- 
torisent à prendre le nom. pour désigner le système entier. 

Les terrains, dont le dépôt a suivi cette révolution, ne forment plus que 
des collines peu élevées ; ils se composent de marnes argileuses et de quel- 
ques grès et molasses dont les fossiles assez nombreux existent, pour le plus. 
grand nombre, dans les couches de Superga et les autres dans les marnes 
subapennines. Ce terrain s’est déposé au pied méridional d’une ride du 
système du Mermoucha qui a fortement redressé notre terrain carténien (2) 
sur le flanc nord du Chénoua; il se prolonge ensuite du côté d’Alger pour 
former une partie des collines du Sahel, qui séparent la AU de la mer, et 
s'enfonce sous les alluvions de cette plaine. 

» La détermination de ce terrain doit donc fixer l’époque de formation 
ds notre système de montagnes, qui lui est immédiatement antérieur. Mal- 


(1) Compte rendu de la séance du 3 novembre 1856, tome XLIII, page 880. 
(2) Voyez le Compte rendu de la séance du 20 septembre 1858, tome XLVII, page 479. 
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heureusement on est loin d'être d'accord à cet égard ; tandis que les uns le 
font miocène, d’autres l'identifient aux marnes subapennines, et les carac- 
teres paléontologiques connus ne donnent pas entièrement raison aux pre- 
miers, quoique, dans cette hypothèse, on puisse le comparer aux dépôts 
du Tortonèse, qui offrent une association de fossiles des deux faunes. 

Mais je remarque que la partie inférieure et marneuse du dépôt, dont 
les fossiles nombreux sont ceux de Supergue, est Ja plus puissante et se 
distingue nettement ; tandis que les poudingues et les molasses qui forment la 
partie là plus supérieure, ne renferment que des espèces semblables à celles 
du vrai pliocène. Ces deux terrains ont éprouvé ensemble l’action peu éner- 
gique d’un soulèvement moderne, celui des grandes Alpes, qui masque un 
peu leur faible discordance. Cependant cette discordance est évidente aux 
environs d'Oran, où les couches inférieures ont subi des inflexions suivant 
une direction parallèle au système des Alpes occidentales, sans que les 
couches supérieures y aient participé, s'étant du reste formées après le ni- 
vellement de la surface bosselée des anciennes. 

» Nous pouvons donc dés à présent conclure que la partie supérieure de ce 
terrain représente bien l'étage pliocène, puisqu'elle est comprise entre les 
dislocations des Alpes occidentales et celles des grandes Alpes, et que le 
système du Mermoucha est par son âge ‘DEranédli aire entre ceux des 
Alpes occidentales et du Vercors. De là il découle que la formation sédi- 
mentaire postérieure au Mermoucha ne se rapporte ni aux molasses ma- 
rines, ni au terrain pliocène, et qu’elle constitue un terrain nouveau que je 
nomme Sahélien, de la région où il est le mieux caractérisé. Ce terrain, der- 
nier terme de la série miocène, se confine vers les rivages de la mer, ou à 
RE près; car le sol algérien avait acquis dès lors ses principaux reliefs. 

» Les caractères stratigraphiques de ces terrains sont incontestables et 
ceux des quatre systèmes de montagnes qui les enclavent ne le sont pas 
moins, car ils sont écrits en caractères grandioses et indélébiles sur les 
reliefs de la région méditerranéenne. Toutes les grandes chaines de Bar- 
barie, qui courent vers l’ouest-sud-ouest, s'y rattachent depuis la Méditer- 
ranée jusqu'au Sahara, qui en porte même l'empreinte. 

» Le cercle du réseau pentagonal, que j'ai choisi pour représenter ce 
système (1), me laissait quelques doutes sur sa convenance, parce qu'il 
semble éviter et se tenir à distance des montagnes, dont il doit figurer l’axe 
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(1) Cercle T' a” H. Voyez Compte rendu de la séance du 8 novembre 1856, tome XLIIT, 
page 881. 
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du faisceau. Ces doutes n'ont pas tardé à disparaître par suite de réflexions 
plus attentives sur l'installation remarquable de ce cercle et sa position 
entre le bord du Sahara, où s'arrêtent nos rides, et les accidents orogra- 
phiques assez remarquables qui paraissent en faire partie au nord. de la 
Méditerranée. 

Son intersection avec le cercle du Thuringerwald s'opère en un point 
remarquable du Danube; il entre en Italie au point où en sort le cercle du 
Ténare, et, traversant la péninsule dans son élargissement entre les parties 
les plus rapprochées de l’origine du Tibre et de l’Arno, il en sort en’croisant 
le cercle du système de Corse et Sardaigne. 1 traverse ensuite l'archipel de 
l’île d’'Elbe, en passant au-dessus de l’île Plane, où il coupe le cercle du nord de 
l’ Angleterre, entre en Corse au point où en sort le système du Morbihan, et'en 
sort à son tour près du golfe d’Ajaccio,en coupant le cercle du Mont-Viso. Au 
point 4” du pentagone européen, il croise à la fois les cercles du Forez, du 
Rhin, des Pyrénées, du Vercors et des Alpes principales. I enclave et construit 
avec ce dernier cercle les Baléares, en rasant leur bord méridional et cou- 
pant le cercle des Alpes occidentales à sa sortie de Majorque. Rangeant en- 
suite les deux pointes sud-est de l'Espagne parallèlement à la côte algérienne 
de Ténez à Nemours, il va croiser à Alboran l’octaédrique du Muléhacen. 
I sort de la côte atlantique du Maroc vers Saphi en un point remarquable 
du réseau, puis il va renforcer le croisement du cercle de l’axe méditerra- 
néen avec le dodécaédrique des Açores, pour tracer plus loin la direction 
des deux îles occidentales des Canaries. Ces relations nombreuses donnent 
à ce cercle, dont le poids est 20, un caractère remarquable de symétrie 
pentagonale et une des plus heureuses installations orographiques et strati- 
re 

» Le grand cercle de comparaison du système du Mermoucha entre en 
Mb dhe par la côte septentrionale du Brésil, près du golfe de Saint-Louis 
de Maranham ; avec une direction trés-voisine de celle reconnue par M. Pissis 
pour la cordillère maritime de cet empire. Sa distance à l’ouest ne serait 
pas trop grande pour s'adapter à ce système; mais celui-ci, appartenant aux 
périodes géologiques anciennes, ne peut avoir de rapports synchroniques 
avec le Mermoucha. On pourrait cependant admettre que ce dernier à pro- 
duit l’immersion récente de la côte, et il est curieux de remarquer que 
l’émersion des dépôts tertiaires formés alors peut être attribuée an système 
des Alpes occidentales, et que dès lors ce terrain tertiaire pourrait être de 
l’âge de notre terrain Sahélien; coïncidence remarquable malgré tout, ce 
qu'elle peut avoir d'hypothétique. 
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». Dans une direction opposée, ce même cercle, après avoir jalonné so 
cours à travers la Russie et la Tartarie par une sériede points importants; va 
traverser. le lac Balkach-noor, et, devenant alors à peu pres parallèle au 
systèmé de la! Côte-d'Or, il peut revendiquer quelques-uns des ‘accidents 
orographiques de J'Altaï occidental. Le cercle, sortant de Ja dépression 
aralo-caspienne, coupe le système du Tian-chan, pour retomber au delà 
sur une région de lacs près’ de Karachar, traverser le Gobi et se pro- 
longer à travers la Chine jusqu'à l’est de Canton. Vous avez fait remarquer 
les particularités de son cours à travers l'archipel malaisien et vers les 
parages australiens; mais il est probable que dans ces contrées de l’autre 
héniisphère ; les formes orographiques coordonnées à ce cercle ne font 
plus partie du système du Mermoucha, qui ne peut-occuper à lui seul les 
240. degrés que noùs avons parcourus sur ce cercle. Considérant donc 
simplement ces coïncidences. au delà d’un demi grand cercle comme une 
manifestation remarquable des propriétés géographiques des cercles du 
réseau ‘pentagonal, je reviens à mon sujet et remarque que les cercles 
du Mérmoucha et.des grandes Alpes sont perpendiculaires à un même 
grand cércle qui couperait le méridien situé à environ 93 degrés à l’est de 
Paris, à Icar distance: moyenne; d'où il résulte qu'ils sont Honililes dans 
les parages de: l'Himalaya. Malgré que notre grand cercle passe à plus de 

4 dégrés. au nord-est de cette chaîne célebre, il ne serait pas impossible 
dy trouver quelques-unes de-ces traces en rapport avec les terrains fossili- 
fères des Sivaliks. L'âge de ces terrains est, en effet, très-voisin de celui de 
notre système de montagnes; car les analogies de sa faune tendraient à le 
faire classer soit avec les molasses, soit avec le terrain Sahélien, c’est-à-dire 
imnjédiatement avant ou après la révolution qui a produit le Mermoucha. 
Voilà aux deux extrémités d'un arc de grand cercle de 140 degrés, si bien 
installé sur les accidents orographiques du midi de } Europe, une singulière 
coïncidence de relation entre des terrains modernes et ceux dont cet arc est 
destiné à figurer les aimes stratigraphiques. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Faits pour servir à l'histoire générale de la fécon- 
_dation ; par M. Cu. Fenuoxn. Deuxième partie : de quelques moyens parti- 
culiers que la nature emploie pour assurer la fécondation de certaines espèces 
“végétales. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Moquin-Tandon, 
Payer.) 


«On sait que les Synarithérées et les Campanulacées comprennent un 
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assez grand nombre de plantes chez lesquelles la fécondation se fait avant 
l’anthèse. Nous avons fait voir qu’un certain nombre de Légumineuses papi- 
lionacées offraient aussi ce mode de fécondation. Nous en dirons autant de 
la plupart des Lobéliacées et des Goodéniacées, petites familles voisines de la 
famille des Campanulacées, et chez lesquelles il semblerait que la fécondation 
avant l’anthèse ne soit pas nécessaire, puisque le style est souvent à peine 
plus long que les étamines (Jsotoma, Lobeliä). Cependant si l’on ouvre ur 
bouton floral d’Isotoma axillaris, on voit que le stigmate est au-dessous des 
anthères quand celles-ci viennent à s'ouvrir, ce qui arrive peu de temps 
avant l'épanouissement de la corolle. Bientôt alors le style s’allonge et les 
deux lèvres du stigmate, en glissant le long du tube anthérique, récoltent 
tout le pollen qui est hors des loges. On peut faire des observations analogues 
sur les Lobelia cardinalis, laxiflora, fulgens, syphilitica, etc., avec cette diffé- 
rence que le style grandit plus ou moins après la fécondation, selon les 
espèces. Une semblable fécondation se retrouve chez lEuthales macrophytlla; 
au moment où la fleur va s'ouvrir, on trouve le stigmate chargé de pollen, 
et un peu plus tard, quand la fleur est ouverte, il est contracté et comme 
fermé; de plus, il est au-dessus des anthères.. 

» Ce phénomène de croissance du style après la déhiscence des anthères 
est assez fréquent. Dans une fleur nouvellement ouverte d’Alstræmeria au- 
rantiaca où versicolor, on constate que les étamines sont bien au-dessus du 
stigmate, mais au moment de leur déhiscence le style s’allonge assez pour 
que le stigmate se trouve porté à la hauteur des anthères. 

» Quelquefois le style est plus long que les étamines, et alors la féconda- 
tion devient difficile ; mais le stigmate ou les branches stigmatiques du style 
accomplissent un mouvement tel, que les stigmates vont se mettre en com- 
munication avec les anthères. C’est ce qui arrive au Roella ciliata, dont les 
deux divisions stigmatiques se recourbent et vont toucher les étamines, qui 
ne se sont pas encore déjetées au fond de la corolle et qui contiennent encore 
du pollen. Le Platycodon grandiflorum nous a paru offrir.un phénomène 
analogue au moment même de la floraison. De sorte que si, par une cause 
quelconque, la fécondation ne se faisait pas dans le bouton, la nature aurait 
mis à la disposition de la fleur un moyen d’y suppléer. 

» Dans un certain nombre de Malvacées, la fécondation se fait d’une 
manière assez analogue. Dans le bouton floral, les styles sont plus longs que 
l'arbre anthérifère bien avant la floraison; mais, dès que la fleur s’ouvre, 
les styles se recourbent et mélent leur tête stigmatique aux étamines (Sida 
angustifolia, Malva latæritia et virgata). La même chose se passe dans le Pa- 
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vonia cuneifolia, mais de plus la corolle chargée de pollen se referme en se 
flétrissant, de sorte que deux moyens naturels concourent ici à assurer la 
fécoudation. Au reste, le mode de fécondation est fort variable dans les Mal- 
vacées ;"mais le plus remarquable est celui que présentent les 4lthæa offici- 
nalis, Lavatera trimestris, olbia, thuringiaca et brachyloba. Au moment où la 
fleur vient de s'épanouir, on trouve le plus souvent que les styles sont bien 
au-dessus des anthères et que les antheres sont vides. D’un autre côté, dans 
un bouton assez avancé, on trouve les styles et les stigmates recouverts par 
l'arbre staminal etles anthères non en voie de déhiscence. Ce n’est que dans 
les fleurs les plus avancées, mais closes encore, que l’on voit les étamines 
émettre leur pollen. Il y a donc un moment très-court où la fécondation 
s'opère, et c’est exactement celui où la fleur s'ouvre, comme déjà nous 
l'avons reconnu chez certaines Papilionacées. 

» Pour nous assurer si, comme l’a dit Conrad Sprengel, le concours des 
abeilles est indispensable à la fécondation des Nigella, après avoir assujetti 
la tige d’un pied de Wigella damascena près de fleurir, nous en avons enve- 
loppé les fleurs avec un large sac de crin, de manière à empêcher les insectes 
d'y arriver. Le tout a d’ailleurs été recouvert d’une vaste cloche en verre, et 
nous avons pu ainsi nous assurer que la fructification ne s’en fait pas moins 
bien. C'est que chaque carpelle qui forme l'ovaire est terminé par une corne 
stigmatique assez longue. A l'époque de la déhiscence des anthères extrorses, 
ces cornes, d’abord dressées ou horizontales, se penchent vers les étamines 
souvent en se contournant en hélice, de sorte qu’à un instant donné de la 
floraison, on voit leur extrémité stigmatique se mettre en contact immédiat 
avec les anthères. Mais bientôt ces cornes se relèvent et arrivent à être hori- 
zontales ou dressées, de façon que si l’on ne suivait pas la marche de la flo- 
raison, On ne saurait croire que la fécondation puisse se faire avec facilité 
sans le concours des insectes. Il résulte même de ce mode de fécondation 
que la déhiscence extrorse-des anthères est une condition des plus favorables 
à l’accomiplissement de ce phénomène. 

» Enfin la fécondation du Notana prostrata offre une particularité que 
nous avons déjà signalée chez certaines Papilionacées. Dans le bouton les 
anthères sont sessiles alors que le style est beaucoup plus allongé et parait 
avoir terminé sa croissance; mais quand la fleur est sur le point de s’épa- 
nouir, les filets s’allongent à leur tour de maniere à porter les anthéres à 
peu près à la hauteur du stigmate. Cependant quelquefois le style reste plus” 
long qu'il ne faut, de sorte que les anthères sont encore bien au-dessous 
du stigmate: dans.ce cas, la corolle en se flétrissant se ferme et se chiffonne 
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en forçant le style à se recourber et le stigmate à se trouver au milieu -des 
anthères. 

»_ Il résulte de ce que nous avons exposé dans la premiére et dans la se- 
ce partie de ce travail que l’on peut reconnaitre quatre époques “dis- 
tinctes dans laccomplissement des phénomènes de la fécondation par rap- 
Es à 1 durée du système floral, savoir : 

» 1°. Fécondation dans le bouton ou avant l'anthèse ; 
» 2°. Fécondation au moment où la fleur s'ouvre ou pendant l'anthèse; 

» 3°. Fécondation durant l épanouissement, c'est-à-dire entre le moment: 
où “le périanthe s'ouvre et celui où il se flétrit ou après l'anthèse ; 

» 4°. Fécondation au moment où le périanthe se fane ou après la floraison. 

Il résulte encore de cet ensemble d'observations que la fécondation se 
fait bien plus souvent avant l’anthèse qu'on ne l’avait généralement sup- 
posé, et que dans quelques espèces elle se fait exactement au moment où 
la fleur commence son épanouissement. Or une pareille fécondation avant 
l’anthese indique un état non ordinaire‘auquel jusqu'à ce jour on a fait peu 
d'attention et duquel on n’a tiré aucune conséquence utile à l'explication 
de certains phénomènes physiologiques. En effet, il est évident que dans 
cette circonstance le périanthe (premier verticille formé) se développe pen- 
dant un certain temps, puis s'arrête, pour continuer quelque temps après 
son accroissement et suivre toutes les phases de son évolution, tandis qu’au 
contraire, dans la plupart des cas, le périanthe est arrivé au terme’ de sa 
croissance avant les verticilles plus intérieurs qui constituent l’androcée : 
d’où il résulte nécessairement que la fécondation | ne doit se faire qu'après’ 
l'anthèse. 

Il y a donc ici une sorte d’arrét provisoire d'accroissement dont les éta- 
mines des Nolata prostrata, Coronilla varia, Cytisus nigricans, Spartium jun- 
ceum, elc., et quelques corolles (Viola tricolor ) nous offrent de nouveaux 
exemples. Il y à là comme un mélange.d’évolution centripète et d'évolution 
centrifuge. Quelques calices présentent un semblable phénomène (la plu- 
part des calices accrescents des Convolvulacées). On l’observe aussi sur plu- 
sieurs espèces de fruits (abricot, prune, pêche, cerise, figue). La figue est 
surtout remarquable en ce que son involucre grossit jusqu’à un certain point 
pendant les deux premiers mois de son évolution, puis reste stationnaire, 
par arrêt provisoire d'accroissement, pendant environ six semaines. Durant 
ce repos apparent la floraison et la fécondation s’accomplissent au sein de 
l'involucre qui, après ce temps, grossit de nouveau et mürit en moins d’une 
quinzaine de jours. » 
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PATHOLOGIE. — Recherches sur l'ataxie locomotrice progressive, maladie carac- 
térisée spécialement par des troubles généraux de la coordination des mouve- 
ments; par M. Duocnexxe (de Boulogne). 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« Abolition progressive de la coordination des mouvements et paralysie 
apparente, contrastant avec l'intégrité de la force müsculaire, tels sont les 
caractères fondamentaux de la maladie que je me propose de décrire. Ses 
symptômes et sa marche en font une espèce morbide parfaitement distincte. 
Je me propose de l’appeler ataxie locomotrice progressive. Voici comment je 
suis arrivé à la connaissance de cette maladie. 

» Depuis quelques années (six ans) je me suis mis à rechercher l’état de 
la force des mouvements partiels dans les conditions de santé et de mala- 
die. Je n’ai pas tardé à reconnaître alors qu'un assez grand nombre des 
affections que l’on désignait sous le nom de paraplégies ou de paralysies gé- 
nérales, n'étaient rien moins que des paralysies; que dans ce cas, au con- 
traire, la force des mouvements était considérable , quand je la mesurais, 
les malades étant assis ou dans la position horizontale. Je remarquai, en 
outre, que les malades ne pouvaient conserver la station sans osciller ou 
tomber, ni marcher sans appui et sans projeter en avant les membres infé- 
rieurs d’une manière plus ou moins désordonnée. Ces troubles fonction- 
nels qui n’avaient lieu que pendant l'exercice des mouvements volontaires, 
et n'étaient jamais compliqués de spasmes cloniques, qui ne s’observaient 
que chez l'adulte, et qui n’avaient aucun rapport avec la chorée, étaient 
évidemment produits par une lésion fonctionnelle, par la perte de la coor- 
dination des mouvements. Les individus qui en étaient affectés présentaient 
un ensemble de phénomènes identiques : même début, mêmes symptômes, 
même marche, même terminaison. 

» ‘Ainsi, chez la plupart, la paralysie de la sixième paire ou de la troi- 
sième paire, ou l’affaiblissement et même la perte de la vue avec inégalité 
des pupilles, étaient des phénomènes ou de début ou précurseurs des trou- 
bles de la coordination des mouvements. Des douleurs térébrantes, carac- 
téristiques, vagabondes, erratiques, de courte durée, rapides comme l'éclair 
ou semblables à des décharges électriques, attaquant toutes les régions du 
corps, accompagnaient ou suivaient ces paralysies locales. Puis, après un 
temps plus ou moins long (de quelques mois à plusieurs années), apparais- 
saient des vertiges, des troubles de l’équilibration et de la coordination des 
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mouvements, et en même temps la diminution ou la perte de la sensibilité 
tactile et douloureuse (analgésie et anesthésie), d’abord dans les membres 
inférieurs et quelquefois dans les membres supérieurs pour se généraliser 
ensuite. 

» Dans le cours de la maladie survenaient souvent des désordres dans 
tes fonctions de la vessie et du rectum; chez tous l'intelligence et l’articu- 
lation des mots restaient normales; la contractilité électro-musculaire était 
intacte, et les muscles ne subissaient pas l’altération graisseuse; ordinaire- 
ment, enfin, la maladie était progressive dans le sens que lui avait donné 
Requin, c'est-à-dire qu'elle se terminait d’une manière fatale. Tout le monde 
verra, sans doute, ainsi que moi, dans cette peinture rapide, une espèce 
nosologique. » | 


HYDRAULIQUE. — Sur un régime des eaux destiné à prévenir les inondations. 
(Extrait d’une Lettre de M. Mare à M. Elie de Beaumont.) 


(Commissaires nommés pour les communications relatives à cette ques- 
tion : MM. Poncelet, Elie de Beaumont, de Gasparin, le maréchal : 
Vaillant.) 


« Le 11 août 1856, à propos de mesures proposées alors pour prévenir 
les inondations, je rappelai qu’en juin 1855 j'avais déposé à l’Académie un 
paquet cacheté contenant une Note sur un meilleur régime des cours d'eau, 
lequel régime atténuerait beaucoup les dommages causés par les crues ex- 
traordinaires. J'appris depuis que cette Note avait.été renvoyée à la Com- 
mission sur les inondations dont vous faites partie... Je regrette de ne pas 
avoir envoyé une nouvelle Note où le régime proposé eût été envisagé spé- 
cialement dans ses rapports avec les inondations. C’est pour réparer cette 
omission que je prends la liberté de présenter aujourd’hui une idée som- 
maire du système que je propose. 

» Il consiste à établir dans le lit mineur du fleuve un chenal, ou, si 
lon veut, un troisième lit dont la section transversale approcherait autant 
que possible de la forme d’un demi:cercle, mais arrivant la plupart du 
temps à celle seulement d’un segment dont la corde sous-tendrait au plus 
72 degrés, auquel cas la flèche représentant la profondeur maxima ne serait 
que le sixième de la corde ou de la largeur. Ce chenal devrait être de di- 
mension à contenir à peu près les eaux moyennes du courant et se continuer 
sur la plus grande longueur possible; par ce moyen, l’étiage se trouverait 
considérablement abaissé. 
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» Mais comment exécuter une œuvre aussi gigantesque ? 

» Par la mise en œuvre de la force immense que présente la masse du 
fleuve s'écoulant avec une vitesse que deux moyens permettent d’aug- 
menter. J 

» 1°. La rectification du lit du fleuve par la coupure des isthmes et le 
redressement du thalweg qui opèrent non-seulement par la rapidité plus 
grande de la pente entre des points ainsi rapprochés, mais encore par la 
diminution notable des pertes de force résultant des chocs contre les rives 
quand le courant est sinueux. 

» 2°, La forme de la section transversale du courant : quand les eaux 
sont ramassées en un faisceau dont la section approche de celle d’un demi- 
cercle ou du moins d’un fort segment, elles luttent avec bien plus d’'avan- 
tage contre la résistance qu’oppose le frottement contre le lit que quand 
elles s’étalent en large nappe, et leur vitesse s’en accroît notablement. 

» La coupure des isthmes par l’ouverture préalable d’un étroit passage 
que le courant agrandirait ensuite de plus en plus facilement par le moyen 
de vannages mobiles (voir ma Note de 1855), produirait ce résultat à peu 
de frais quand ces isthmes sont submersibles ou près de l'être et formés par 
un terrain d’alluvion. 

» Le creusement du lit sur les hauts fonds rocheux de manière à ce que 
le lit devienne là plus profond qu'ailleurs, travail à opérer par des instru- 
ments très-puissants, empruntant leur force au courant, amènerait celui-ci à 
effectuer de lui-même sur les autres parties un creusement plus considé- 
rable par sa force de propulsion plus grande qui déblayerait les parties 
ténues du terrain d'alluvion, déblayement qu’on pourrait activer: du reste 
par divers travaux. 

» Il est évident que pour ameper à bonne fin une pareille entreprise, il 
faudrait opérer sur l’ensemble du fleuve et commencer par l'embouchure à 
la mer: pour les rivières à marée, il y aurait un moyen d'augmenter la force 
du jusant; son exposition ici me demanderait trop de temps. 

» Mais, dira-t-on, ce chenal une fois exécuté, comment pourra-t-il être 
rendu stable avec un courant beaucoup plus rapide? 

» Ce qui rend le terrain mobile et affouillable, c’est la disgrégation, c’est le 
défaut de cohérence des parties qui le composent ; plus la masse de chacune 
est faible, plus le courant a de prise sur elle, sa forme a aussi de l'influence 
sous ce rapport; le galet plat, à masse égale, a bien plus de stabilité que le 
caillou roulé de forme ovoïde. 11 s’ensuivrait que l'accélération du courant 
entraînerait plus loin, et jusqu'à la mer, les sables et les graviers, rendrait 
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le chenal plus pourvu de grosses pierres et cailloux, et permettrait de 
donner à ses berges un talus plus rapide et plus de consistance. 

» Le creusement du chenal et l’abaissement de l’étiage assez considé- 
rable, en général, ferait descendre dans beaucoup d’endroits le lit jusqu'aux 
couches sur lesquelles reposent les alluvions ; sur tous ces affleurements, ou 
le courant se fixérait de lui-même, ou il serait facile de l’y fixer de diverses 
manières. Non-seulement les couches rocheuses, telles que les calcaires, 
auraient cette propriété d’immobiliser le chenal, mais encore certaines for- 
mations, telles que le tuf; ét pour demeurer stable dans tout son parcours, 
il suffirait que le chenal fût assujetti ainsi de distance en distance. 

» Indépendamment de ces causes de stabilité, les berges du lit mineur (lit 
actuel) tiendraient lieu dé levées submersibles parallèles au thalweg et con- 
tribueraient à maintenir dans la même direction le fort du courant, confor- 
mément à l'opinion du corps des Ponts et Chaussées (Annales des Ponts et 
Chaussées, de 1848, tome IV, page 124). 

» Cet état de choses permettrait pour beaucoup de’rivières cet établisse- 
ment stable d’un troisième lit; de sorte que dans les grandés crues, le lit 
mineur actuel ainsi modifié pourrait suffire, sans débordement, à un débit 
double, dans beaucoup de cas, de celui qui actuellement monterait au même 
niveau. Nous verrons bientôt qu’à cet effet préservateur pourrait s’en ad- 
Joindre un autre. 

» Le courant renfermé ainsi pendant les basses et moyennes eaux, dans 
un profond chenal, prolongerait beaucoup en amont la navigation du fleuve 
et des affluents, et permettrait aux bateaux de prendre un bien plus fort 
tonnage. Dans la coupure de quelques isthmes, il conviendrait d'établir un 
barrage mobile avec écluse ; quand il serait ouvert, il abrégerait le temps 
de la descente; fermé, il favoriserait la remonte. Ce creusement poursuivi au 
delà du terme supérieur de navigabilité, établirait de nouvelles chutes dont 
la force motrice serait d'une grande valeur. Cet abaissement de l’étiage, en 
asséchant le fond des vallées, pourrait améliorer certaines terres, mais aussi 
détériorer certaines prairies. Cet inconvénient, qui ne pourrait exister que 
par la réalisation complète du système ci-dessus, en prouvant l'efficacité et 
la puissance de l’eau pour se creuser de nouvelles voies, démontrerait 
l'avantage qu'il y aurait à établir sur un des côtés de la vallée du fleuve, un 
canal latéral à grande section par une dérivation dans la partie supérieure du 
courant et qu’on opérerait par les moyens employés pour le percement des 
isthmes (voir ma Note d'août 1855 ). Ce canal servirait pour la navigation, 
pour l'irrigation et pour diminuer le trop-plein dés grandes crués; ses ser- 
vices couvriraient les frais d'établissement. » 
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M. Guzer, vétérinaire à Valençay (Indre), adresse une Note sur un veau 
qui a été extrait en sa présence de l’utérus d’une vache abattue pour la 
boucherie. Cé veau, qui était au moins de grosseur ordinaire eu égard 
à la taille de la mère, ne présentait aucun signe de décomposition, de 
sorte qu’on devait supposer qu'il n’y avait pas longtemps qu'il avait cessé 
de vivre. Cependant, d’après les renseignements fournis à M. Gillet, il était 
resté dans le ventre de sa mère cinq mois entiers après le terme ordinaire du 
part. À l’époque où l’on attendait que la mère mit bas et où le gonflement 
des mamelles, la turgescence de la vulve et des parties environnantes, les 
mouvements du fœtus semblaient annoncer ce moment comme tres-pro- 
chain, tous ces signes disparurent, les mamelles devinrent flasques sans 
qu'il y eùt eu écoulement de lait, les organes génitaux externes revinrent à 
l'état normal, toute apparence de mouvements du fœtus cessa. On ne re- 
marqua point chez la vache d’efforts destinés à amener la délivrance; cepei- 
dant, à partir de ce moment, elle sembla malade, elle mangeait peu et ne 
pouvait se lever sans aide. Au bout de quinze jours pourtant elle avait 
repris de l’appétit, de la gaieté et la pleine liberté de ses mouvements. 

On n’a pas fait l’autopsie du veau; quant à celle de la vache, la seule 
particularité que signale l’auteur de la Note est l’étroitesse du museau de 
tanche, qui permettait à peine l'introduction du doigt, quoique la vache, 
qui était âgée de sept ans, eût déjà porté plusieurs veaux. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Velpeau, Rayer.) 


M. Pimowr adresse de Rouen plusieurs documents relatifs à son invention 
désignée sous le nom de calorifuge plastique, documents destinés à être mis 
sous les yeux de la Commission chargée de décerner le prix dit des Arts in- 
salubres. 


M. Paurer soumet au jugement de l’Académie une nouvelle démonstra- 
tion du théoréme de Fermat. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, 


Bertrand.) 
DL 
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CORRESPONDANCE. 


La Sociéré pe Géocrapie adresse des billets d'invitation pour la seconde 
séance générale de 1858. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance le deuxième volume d’une « Monographie de la canne à sucre 
de la Chine ou sorgho sucré, par M. Sicard. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladie des vers à soie. 


M. pe Quarrerages communique les extraits de Lettres qui lui ont été 
remises par M. Gustave Méjean, au sujet de l’extension en Italie du mal qui 
frappe l’industrie séricicole, ainsi que deux Lettres de M. Champoiseau, 
relatives à l’état sanitaire des vers à soie dans la province de Philippopolis. 


« Cette année (1858), la récolte de printemps en Toscane avait été mé- 
diocre. La récolte d'automne faite avec les œufs HEURE au printemps par 
les vers trevoltini a été à peu près nulle. La maladie s’est montrée aussi vio- 
lente là qu’en Lombardie. 

» Dans le Boulonais, en 1856, on avait apercu quelques légères traces 
de maladie. Le mal fit des progrès en 1857. Cependant quelques districts 
montagneux paraissent être restés entièrement sains. En 1858, le mal s’est 
développé de telle sorte, que la récolte a été réduite au quart d’une récolte 
moyenne. Toutes les provinces des États Romains produisant des cocons 
ont été atteintes de la même manière. » | 

Ces tristes détails ajoutent à l'importance des faits plus rassurants que 
me mande M. Champoiseau. Des communications de ce dernier il résulte 
qu’on pourra au moins cette année encore s’approvisionner de graines tur- 
ques avec confiance. Notre consul de Philippopolis donne ici un exemple 
qui, imité par ses confrères, pourrait rendre d'immenses services. 

Voici les extraits les plus importants des Lettres de M. Champoiseau. 

« Tout d’abord je crois pouvoir assurer que la gattine ne s’est montrée, 
même à l’état de prodrome, dans aucune des parties de la province de Phi- 
lippopolis, quel qu'ait été d’ailleurs le résultat de la récolke dans ces diverses 
localités, récolte sur l’état de laquelle je reviendrai tout à l'heure. Prévenu 
par vos Rapports si intéressants que la maladie régnante présentait comme 
signe général et caractéristique des taches apparentes, je me suis empressé 
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de visiter avec soin les vers, les chrysalides et les papillons, et je n'ai rien 
trouvé de semblable sur aucune de ces trois manifestations de l’insecte 
sétifère. Je me suis de plus appliqué à observer si je ne trouverais pas dans 
les éducations quelques-uns des symptômes désignés à mon attention par 
votre intelligent ami et parent M. Angliviel. Disparition des vers sur les 
tables, étalage de la soie en tapis sur les feuilles, accouplement difficile, 
aucune de ces circonstances ne s’est présentée de manière à frapper les yeux 
même les plus attentifs. Je persiste donc à croire que jusqu'à présent la 
province de Philippopolis est encore parfaitement saine. Si quelques per- 
sonnes ont voulu y voir la maladie, c'est ou bien parce que leur igno- 
rance leur a fait découvrir ce qui n'existait pas, ou bien parce que, suivant 
les errements malheureusement trop reçus parmi les graineurs, et qu’on ne 
saurait trop énergiquement flétrir, ils ont céde à un mouvement de jalousie, 
à un calcul bas, en cherchant à décrier une provenance pour faire préférer 
telle autre où ils opéraient ou faisaient opérer des associés. Qu'il me soit 
permis de le dire, je regrette de n'avoir pas trouvé chez tous ces messieurs 
(et je n’en excepte personne, même les plus haut placés) les qualités solides 
que réclamait la mission sacrée qu'ils avaient à remplir. Il y a des excep- 
tions, mais elles sont rares. Et, s’il faut rendre à la vérité un hommage sin- 
cère, j'ajouterai qu'en toute conscience les graines faites pas les Français où 
les Italiens ne me paraissent nullement supérieures à celles fabriquées par 
les gens du pays. Du reste, la différence qui se pourrait établir entre l’une 
et l’autre de ces semences disparaîtra lorsqu'on saura que des graines qui 
sont allées en France cette année, il n’ÿ en a pas un tiers de fabriqué par les 
étrangers eux-mêmes ; les deux autres tiers ont été achetés des indigènes. 
Cette remarque d’ailleurs n’altère en rien ma confiance dans les provenances 
de cette province, car, à l'exception de quelques spéculateurs éhontés qui, 
bien connus, ont dù aller vendre leur graine au dehors, le tout a été fabri- 
qué dans les meilleures conditions et me paraît devoir donner, à moins de 
circonstances particulières et déplorables, des résultats satisfaisants. 

» J'avais pris quelques-uns des petits vers qui éclosent toujours de la 
graine quinze ou vingt Jours après la ponte. Ils ont très-bien marché, ont 
fait leurs cocons, produit des papillons qui viennent de s’accoupler et de 
pondre de la graine dans de bonnes conditions. C’est donc la deuxième 
graine reproduite deux fois dans l’espace de troïs mois. Je vous livre le fait 
qui me parait militer en faveur de nos graines, ». 
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PHYSIQUE, — Troisième Mémoire sur une action de la lumière restée inconnue 
jusqu'ici; par M. Nwpce DE Sanwr-Vicror. (Extrait.) 


Dans les deux premiers Mémoires que j'ai publiés sur ce sujet, on a vu 
que la lumière donnait à certains corps la propriété de réduire les sels d’or 
et d'argent, et que cette propriété persistait chez ces corps gardés dans l’ob- 
securité pendant un temps plus ou moins long, dépendant de la nature du 
corps insolé et des conditions dans lesquelles on le place après linso- 
lation. Les effets dont je vais avoir l’honneur d'entretenir l’Académie se rat- 
tachent à ceux dont j'ai parlé précédemment dans deux Mémoires lus les 
16 novembre 1857 et 1° mars 1858. 

Pour mettre en évidence sur les corps poreux organiques où inorga- 
niques l’action de la lumière dont je veux parler, il suffit, après l’insolation, 
de les placer en présence d’une feuille de papier sensible préparée au chlo- 
rure d’argent ou de verser dessus une solution d’azotate d’argent. 

Mais pour que la lumiere agisse sur les substances organiques ou inor- 
ganiques, il faut qu'elles soient très-divisées, et pour que l’action de la 
lumière sur une substance inorganique soit rendue visible après son exer- 
cice par une coloration ou une réduction des sels métalliques, tels, par 
exemple, que les sels d’or et d'argent, il faut, comme on le sait déjà, et 
comme je vais le montrer de nouveau, la présence d’une matière orga- 
nique, à moins que le sel ne soit un chlorure, un iodure ou un bromure 
d'argent. 

» Ainsi, par exemple, la division de la matiere suffit pour que l’action 
de la lumiere ait lieu sur l’azotate d'argent et sur l’azotate d’urane, mais elle 
ne suffit pas pour colorer ou réduire l’azotate d'argent, et pour que l’azo- 
tate d'urane réduise les sels d’or et d’argent. Je le prouve par les expé- 
riences que j'ai faites et les résultats que j'ai obtenus. 

J'ai d’abord constaté que les cristaux d’azotate d'argent fondus étaient 
insensibles à la lumière s'ils étaient bien cristallisés et exempts de toute 
matière organique ; il en est de même des cristaux d’azotate d'urane et des 
acides organiques cristallisés. | 

» Voici les expériences que j'ai faites sur la division de la matière : 

» J'ai versé sur les tranches d’une assiette de porcelaine tendre (ou :opa- 
++ fraichement cassée une solution d’azotate d'argent qui avait été fondu ; 
je l'ai ensuite exposée au soleil, en ayant eu le soin d'en masquer une par- 
tie d’un écran, et de préserver l’autre de toute matière organique. Après 
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une insolation d’une heure environ, je n’ai pu constater [a moindre colora- 
tion dans la partie insolée; mais l’action de la lumière avait eu lieu, car, 
lorsque j'ai versé sur la tranche de l’assiette une solution de chlorure de 
sodium, j'ai vu, après quelque temps dans lobscurité, le chlorure d’argent 
noircir dans la partie de la tranche de l'assiette qui avait été frappée par la 
lumiere. Cette même partie noircit tres-rapidement si l'on expose le tout à 
la lumière diffuse. ; 

» Les résultats sont les mêmes si l’on insole les tranches de l'assiette im- 
prégnée de chlorure de sodium, et que l’on verse ensuite dessus de l’azotate 

» En répétant ces expériences sur la porcelaine dure et vitrifiée, les mêmes 
effets se sont produits, seulement plus faiblement, parce que c’est comme si 
l’on opérait sur du verre dépoli. 

Si l’on imprègne la tranche d’une assiette de porcelaine opaque (frai- 
chement cassée) d'une solution d’azotate d’urane, on aura beau l’insoler 
tres-longtemps, s'il n’y a pas trace de matière organique, le sel d’urane ne 
réduira pas les sels d’or et d'argent, comme il le fait lorsqu'il est insolé en 
présence d’une matière organique; mais l’action de la lumière a eu lieu, car 
si l’on verse sur la tranche de l’azotate d’argent contenant un peu d’amidon 
ou de gomme, et que l’on passe ensuite une solution de sulfate de fer ou 
d’acide gallique, on voit apparaître une coloration dans la du insolée; il 


en est de même si l’on a insolé de l’azotate d’argent. 


» Pour expérimenter une substance soluble, la feuille de papier est ce 
qu'il y a de plus convenable, parce qu’elle est à la fois poreuse et de nature 
organique, chose indispensable pour que l’action exercée par la lumière sur 
une substance inorganique puisse être mise en évidence. 

Pour expérimenter une substance soluble, on en imprègne une feuille 
de papier, on la laisse sécher dans l’obscurité, on l’expose ensuite à la 
lumière, en ayant soin de masquer une partie par un écran-opaque, ou de 
recouvrir toute la surface d’un cliché photographique. Apres l’insolation, 
on la met en présence d’une substance qui soit un réactif pour la substance 
soluble insolée, et l’on développe alors une image photographique; ce qui 
me fait dire aujourd’hui que l’on peut faire de la photographie avec la pre- 
miere substance venue, ou rendre visible l’action de la lumière sur toute 
espèce de substance organique ou inorganique, pourvu que l’on prenne 
pour agent révélateur une substance capable d'entrer en combinaison avec 
la substance insolée. 

» Les principaux réactifs à employer pour démontrer l’action de la 
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lumiere sont les sels d’or et d'argent, les teintures de tournesol et de cur- 
cuma, l’iodure de potassium pour le papier du commerce collé à l’ami- 
don. | 

» Pour beaucoup de substances frappées par la lumière, l’activité com- 
muniquée se manifeste en outre par une insolubilité remarquable; on peut 
les laver à grande eau sans qu’elles se dissolvent; l'humidité, surtout com- 
binée à la chaleur, leur fait perdre assez promptement l’activité acquise par 
l’insolation, et elles redeviennent solubles. 

» C’est par cette même raison que l'humidité et la chaleur accélèrent 
étonnamment la réduction des métaux sous l'influence de la lumiére. 

» Dans un très-grand nombre de cas, on peut renverser les opérations et 
obtenir le même résultat; c’est ce que je vais démontrer en citant quelques- 
unes de mes expériences. 

» Une feuille de papier imprégnée d’une solution de chlorure d’or, . 
recouverte d'un cliché photographique et insolée, produit une image quand 
on la passe dans une solution d’azotate d’urane, de sulfate de fer, de sul- 
fate de cuivre, de bichlorure de mercure ou de sels d’étain. 

» Or, si l’on opère d’une manière inverie, c’est-à-dire qu'on imprègne 
le papier préalablement d’un des sels précités, et qu’on le passe ensuite 
dans une solution de chlorure d’or, le résultat sera le même. Une feuille de 
papier imprégnée d’une solution assez concentrée d’azotate d’urane, insolée 
sous un cliché photographique, passée ensuite dans une solution de prus- 
siate de potasse rouge, donne-une belle image rouge de sanguine, que l’on 
fixe en la bien lavant à l’eau pure. La lumière n’a pas d’action sensible sur 
elle; mais la chaleur ou la déshydratation la font-passer au brun-marron. 
Elle reprend sa couleur rouge par le refroidissement ou l'hydratation. Si 
on la passe dans une solution de sel de cuivre (de chlorure surtout) sans la 
laver et qu’on l’expose ensuite à la chaleur, elle prend différentes nuances, 
suivant que la chaleur est plus ou moins intense. L'image primitive réduit 
encore les sels d’or et d’argent; et si l’on passe l’épreuve rouge dans une 
solution de bichlorure de mercure, on obtient par la chaleur une image 
presque semblable de couleur à celle obtenue avec l’azotate d’argent et qui 
persiste apres le refroidissement. L'image rouge traitée par le sulfate de fer 
donne une image bleue, Une feuille de papier imprégnée de prussiate de 
potasse rouge et insolée donnera de même une image bleue, si on la passe 
dans une eau acidulée ou dans une solution de bichlorure de mercure; 
cette image, formée de bleu de Prusse, est grandement avivée par l’action 
de la chaleur, par les vapeurs d'acides chlorhydrique et azotique et par 
une solution d’acide oxalique, ete, 
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Sur une feuille de papier imprégnée de prussiate de potasse rouge, on 
peut développer des images de diverses couleurs, soit successivement, soit 
simultanément, en employant des réactifs convenables, les sels d'argent, 
de cobalt et autres. 

» Une feuille de papier lpiéghée d'acide gallique et insolée, traitée par 
libdure de potassium, donne une image latente ou faible qui deviendra 
très-vigoureuse si on la passe ensuite à l’azotate d’argent. C’est l'inverse de 
ce que l’on fait dans les opérations photographiques ordinaires. 

» Une feuille de papier imprégnée de sulfate de fer et insolée, traitée 
ensuite par l’iodure de potassium et l’azotate d'argent, donne un résultat 
analogue; imprégnée d’acide gallique insolée et traitée par le protosulfate 
de fer, la feuille de papier donnera une image d’un noir bleuûtre; elle en 
donnera une formée de bleu de Prusse, si on la traite par le prussiate de 
potasse rouge. Les résultats seront les mêmes si l'on renverse les opérations. 

» Une feuille de papier imprégnée de bichlorure de mercure et insolée 
donne une image avec le protochlorure d’étain, la soude, la potasse et le 
sulfure de sodium. 

Une feuille de papier imprégnée de protochlorure d’étain et insolée 
donne une image avec le sulfate de sodium, le bichlorure de mercure, le 
chlorure d’or et l’azotate d'argent. 

» Une feuille de papier imprégnée d'acide chromique ou de chromate de 
potasse rouge et insolée sous un cliché donne, avec l’azotate d’argent, une 
image d’un rouge pourpre, formée de chromate d’argent ; mais ce sont les 
parties préservées de l’action de la lumière qui produisent l’image, c’est-à- 
dire que le chromate d’argent ne se forme pas avec le chromate de potasse 
frappé par la lumiere. 

Beaucoup d’autres sels métalliques sont également sensibles à la lu- 
miere, » 


PHYSIQUE. — Deuxième Note sur la propagation de l'électricité à la surface des 
corps isolants ; par M. J.-M. GauGanx. 


« Le principe qui se trouve établi dans ma précédente Note (voir les 
Comptes rendus, séance du 8 novembre 1858) conduit très-simplement à la 
conclusion suivante : Si un fil de coton AB sert à établir une communication 
entre le sol À et un conducteur B chargé d'électricité, les tensions des divers 
points de ce fil sont entre elles comme les longueurs de fil qui séparent du 
sol les points considérés. En effet, d'apres le principe que je viens de rap- 
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peler, le flux d'électricité qui franchit dans l’unité de temps l’une des sec- 
tions du fil AB, doit être exprimé par K r° Si l'on représente par T la ten- 


sion du conducteur, par L la longueur totale du fil AB et par K un coeffi- 
cient constant; mais si l’on prend sur le fil AB un point quelconque M, 
qu’on désigne par / la longueur du fil AM qui sépare le point M du sol et 
par # la tension du point M, le flux d'électricité qui franchira dans l’unité 


k UE ’ 
de temps l’une des sections du fil AM sera exprimée par K :: ce flux est 


nécessairement égal à celui qui se propage à travers l’une des sections du 
fil entier AB, il faut donc que l’on ait L:/::T:#£. J'ai vérifié cette conclusion 
d’une manière très-simple : j'ai construit deux électroscopes à feuilles d’or 
parfaitement identiques; j'ai mis l’un d’eux (n° r)en communication avec 
le soi par le moyen d’un fil de coton de 3 mètres de longueur, puis le 
second (n° 2) en communication avec le premier, par l'intermédiaire d’un 
nouveau fil de 3 mètres; j'ai chargé l’électroscope n° 2, de manière que 
les feuilles d’or fissent un angle de 25 degrés, et j’ai maintenu cette tension 
pendant un quart d'heure : au bout de ce temps, j'ai constaté que l’écarte- 
ment des feuilles d’or de l'électroscope n° r, placé au milieu du fil de 6 mé- 
tres était de 14 degrés. Cela fait, j'ai rompu toutes les communications 
établies ; j'ai déchargé l’électroscope n° r, j'ai électrisé l’électroscope n° 2 
de manière à ramener les feuilles d’or à la divergence de 25 degrés, puis J'ai 
partagé l'électricité entre les deux électroscopes en mettant leurs boutons 
en contact : après le partage, l’écartement des feuilles de l’électroscope n° 1 
a été de 14 degrés. Il résulte de là que la tension correspondant à l’angle 
14 degrés est la moitié de celle qui correspond à l'angle 25 degrés, et, par 
conséquent, que la tension au point milieu du fil de coton est la moitié de 
celle qui appartient à l’électricité la plus éloignée du sol. 

» D'après ce qui précède, on voit que le mouvement électrique transmis 
par un fil de coton présente une remarquable analogie avec le mouvement 
‘ de la chaleur qui se propage dans une barre dont les extrémités sont à des 
températures différentes. 

» Je vais maintenant fait connaître la loi très-simple qui règle le flux 
d'électricité, dans le cas où deux conducteurs isolés et maintenus à des ten- 
sions différentes sont mis en communication par le moyen de plusieurs fils 
de coton; cette loi ne diffère pas au fond de celle qui sert à déterminer l’in- 
tensité des courants dérivés, mais dans le cas du mouvement lent transmis 
par un système de fils de coton, elle peut être présentée d'une façon parti- 
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culière qui la rend évidente à priori : on peut, en effet, l’énoncer en disant 
que le flux qui s'écoule le long d’un fil déterminé, a la même valeur que si 
les autres communications n’existaient pas. Or il ne paraît pas possible que 
les choses se passent autrement, du moment que l’on admet que les ten- 
sions des conducteurs auxquels les fils aboutissent sont invariables: il est 
facile d’ailleurs de faire voir que le principe qui vient d’être formulé con- 
duit nécessairement à la loi connue des courants dérivés. Considérons, en 
effet, le cas le plus simple, celui de deux fils dont les résistances indivi- 
duelles sont R et r, et appelons p la résistance du système des deux fils; 
d’après le principe admis, les flux d'électricité transmis par chacun des fils 
auront pour valeurs 


(K étant un coefficient constant), et le flux propagé par le système des deux 
fils sera 


K K 
Due 77 $ 
on aura, par conséquent, 
— R7r . 
. RE 


c’est la formule connue des courants dérivés pour le cas que j'ai envisagé. 

» Bien que les considérations qui précèdent ne permettent guère de dou- 
ter que la loi des courants dérivés ne soit parfaitement applicable au mou- 
vement lent transmis par les fils de coton, j'ai constaté l'exactitude de ce fait 
par un grand nombre d'expériences; j'en citerai seulement une pour faire 
connaître la méthode de vérification dont j'ai fait usage. J'ai employé pour 
cette expérience deux électroscopes à feuilles d’or, l’un muni d’un cadran 
et d’une lunette, l’autre pourvu d’une boule de décharge (ce dernier instru- 
ment, dont je me suis déjà servi dans mes recherches sur l'électricité des 
tourmalines, n’est pas autre chose qu'une bouteille de Lane en miniature ;; 
ces deux électroscopes ont été mis en rapport l’un avec l’autre; d’abord 
par le moyen d’un seul fil de coton de 1,64 de longueur, puis par l’inter- 
médiaire de deux fils, provenant de la même bobine que le premier et de 
longueur double, L’électroscope d’amont (celui à cadran) étant toujours 
maintenu à la même tension, j'ai constaté que celui d’aval fournissait, en 
trois minutes, 25,5 décharges avec l’un comme avec l’autre système de com- 
munication. Or le fil de 1",64 donnant 25,5 décharges en trois minutes, il 
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résulte d’une loi précédemment établie qu’un fil de longueur double doit 
laisser passer dans le même temps la moitié seulement de cette quantité 
d'électricité, et puisque les deux fils de 3,28, agissant simultanément, 
transmettent aussi en trois minutes 25,5 décharges, il en faut conclure que 
deux fils égaux laissent passer un flux d'électricité double de celui qui est 
transmis par un seul fil. Si l’on regardait ce fait comme évident par lui- 
méme, l'expérience que je viens de citer pourrait être considérée comme 
use nouvelle démonstration de 14 loi relative à la longueur. 

» Dans l'expérience que je viens derapporter, la tension de l’électroscope 
d’aval n’est pas invariable ; elle oscille entre zéro et une limite supérieure 
correspondant à la décharge de l'appareil; mais la tension moyenne est 
constante (d’une observation à l’autre), quand on procède de la façon que 
j'ai indiquée, J'ai reconnu que cette tension moyenne éprouve une légère 
augmentation quand la rapidité des décharges s’accroït notablement, et 
pour cette raison la méthode qui vient d’être indiquée ne serait pas com- 
plétement rigoureuse, si on l’employait pour déterminer le rapport de deux 
flux inégaux; mais elle me paraît être à l'abri de toute objection, quand on 
s’en sert uniquement pour constater l'égalité de deux flux produits dans des 
circonstances différentes. 

» Lorsque la chaleur se propage à travers une barre solide, on a d’abord 
à considérer un premier état variable pendant lequel la température des 
diverses parties de Fa barre s’élève progressivement; puis ce premier état 
est suivi d'un état permanent dans lequel ces mêmes températures demeurent 
constantes : de même, quand l'électricité s'écoule le long d'un fil de coton, 
il y a lieu à distinguer un état variable pendant lequel les tensions des divers 
points du fil vont en augmentant et un état permanent dans lequel ces ten- 
sions restent invariables. Jusqu'ici je me suis exclusivement occupé des 
phénomènes qui se produisent dans l’état permanent des tensions; mais on 
peut poser un assez grand nombre de problèmes relativement à l’état va- 
riable, et je vais en examiner un qui me paraît offrir un grand intérêt. 

» Considérons deux conducteurs isolés, A et B, reliés entre eux par un 
fil de coton ; supposons que le conducteur B étant à l’état naturel, on com- 
munique subitement au conducteur À une certaine tension T, et imaginons 
que cette tension soit maintenue constante; il faudra un certain temps pour 
qu'une quantité d'électricité déterminée soit transmise au conducteur B, et 
on pourra demander quelle relation existe entre la longueur du fil et la 
durée de la transmission. J'ai résolu cette question par l’expérience directe 
et j'ai trouvé que la durée de la transmission était proportionnelle au carré de 
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la longueur du fil; j'ai opéré dans des conditions atmosphériques très-diffé- 
rentes, j'ai fait varier la tension du conducteur A et la quantité d'électricité 
transmise, j'ai employé des fils de longueurs et de grosseurs trés-diverses, 
le résultat a toujours été le même. 

» La loi que je viens d’énoncer n’est établie d’une manière certaine que 
pour le cas du mouvement lent de l'électricité à la surface des fils de coton: 
mais si l’on considère que dans l’état permanent des tensions ce mouvement 
lent est réglé par les mêmes lois qui servent à déterminer l’intensité des 
courants, peut-être trouvera-t-on qu'il y a quelque probabilité pour que les 
lois relatives à la vitesse de propagation soient, elles aussi, communes aux 
deux sortes de mouvement. On a généralement pensé que le mouvement 
électrique désigné sous le nom de courant était assimilable aux ondes lumi- 
neuses, et l’on a admis en conséquence que l'électricité devait parcourir des 
espaces égaux en temps égaux ; mais je ne connais pas d'expériences qui 
démontrent l'exactitude de cette supposition, et, d’après lanalogie que je 
viens de signaler, il pourrait se faire que dans le cas des courants aussi bien 
que dans le cas du mouvement lent transmis par les fils de coton, la durée 
de la transmission füt proportionnelle, non pas aux espaces parcourus, mais 
à leurs carrés. Il serait important, ce me semble, dans l'intérêt de la science 
et aussi de l’industrie télégraphique, de s'assurer sil n’en est pas ainsi. » 


ASTRONOMIE. — Lumière cométaire : comparaison du spectre produit par la 
lumière de la comète de Donati et par celle d'Arcturus. (Note de M. Porno, 
présentée par M. Faye.) 


« Parmi les observations que j'ai faites sur la comète de Donati, il-y a la 
suivante qui, quoique restée forcément incomplète, peut présenter quel- 
que intérêt... 

» Devant l'objectif d’un excellent chercheur de 6 centimètres d'ouver- 
ture et de 42 centimètres de longueur focale, muni d’un grossissement de 
dix fois et monté parallatiquement, j'ai placé un grand et beau prisme de 
flint glass de 9 centimètres de côté, dont l'angle réfringent est de 59° 59° 48”. 
avec les accessoires nécessaires pour pouvoir mesurer la réfraction et la 
dispersion de la lumière par les raies du spectre. 

» Dirigé sur Arcturus, cet appareil donnait un spectre parfait et parfaite 
ment mesurable, mais il n’en fut pas de même sur la comète ; l'intensité de 
sa lumière ne permettait pas d'employer une fente étroite, et ses dimen- 
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sions angulaires ne permettaient pas d'obtenir, à pleine ouverture, un 
spectre assez net pour instituer des mesures par les raies de Fraunhoffer. 

» Réduit ainsi à comparer de visu les spectres obtenus par la lumière 
cométaire et par celle d’Arcturus, il me paraît néanmoins pouvoir dire que 
le spectre produit par la lumière cométaire ne ressemble pas au spectre 
d’Arcturus; il ressemble, au contraire, aussi parfaitement qu’il m’a été pos- 
sible d'en juger, tant par la distribution des raies principales que par la 
distribution des couleurs, au spectre de la lumière diffuse du jour observée 
au crépuscule. » | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure d’acétyle sur l'aldéhyde ; 
par M. Maxwerz Simpson. 


« On sait que M. Bertagnini a réussi à former de l'acide cinnamique, en 
traitant l'essence d’amandes amères par le chlorure d’acétyle. M’appuyant 
sur ce fait, j'ai pensé que l’action du même chlorure sur l’aldéhyde ordi- 
naire donnerait naissance à l'acide C5 H° 0", intermédiaire entre les acides 
acrylique et angélique. L'équation suivante expliquerait la formation de 
cet acide, qu’on suppose être l'acide crotonique : 


C' H° O0? + C‘'H* O* CI = C* H° 0' + HCI. 


» Voulant vérifier ce point, J'ai chauffé au bain-marie un mélange de 
quantités équivalentes de chlorure d’acétyle et d’aldéhyde, mélange que 
j'avais enfermé dans un tube scellé à la lampe. Au bout de trois heures, 
j'ai laissé refroidir le tube et je l'ai ouvert. Aucun gaz ne s’est dégagé. Le 
liquide, soumis à la distillation, n’a commencé à bouillir qu'à 90 degrés. 
Entre 90 et 140 degrés, tout a passé. Une nouvelle distillation a donné une 
quantité assez notable d’un produit passant de 120 à 124 degrés. Les nom- 
bres obtenus à l’analyse de ce produit conduisent à la formule 


C'H'O* CI. 
Expériences. 
"© 
Théorie. ik, IE. LIL. 

8 équivalents de carbone... .... 39,18 38,65 38,98 » 
7 équivalents d'hydrogène. ..... 5,91 5,68 5,77 » 
4 équivalents d’oxygène........ 26,14 » ». » 
1: équivalent de chlore..,...... 28,97 » » 28,00 


100,00 
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» Ces expériences démontrent que dans le cas présent il s’accomplit une 
simple addition de molécules, sans séparation d’acide chlorhydrique. Le 
liquide obtenu est plus léger que l’eau qui le décompose avec une extrême 
lenteur à froid, plus rapidement à chaud. II se dissout facilement dans la 
potasse étendue, avec formation de chlorure de potassium et d’acétate de 
potasse, et dégagement d’aldéhyde dont une partie se résinifie au contact 
de l’alcali. Pour m'assurer de la formation de l’acétate de potasse dans cette 
réaction, j'ai évaporé la solution à siccité au bain-marie, et j'ai traité la 
masse sèche par l'alcool absolu qui a dissous l’acétate en laissant le chlo- 
rure. L’acétate a été converti en sel d'argent qui a été analysé. On a obtenu 
les nombres suivants : 

Théorie. Expérience. 


APS 2719 :92)1q1 64 ,67 64,50 


» L'oxyde d'argent humide en réagissant sur le liquide dont il s’agit 
forme de même du chlorure et de l’acétate. 

» Le corps que je viens de décrire a déjà été isolé par M. Wurtz parmi les 
produits de l’action du chlore sur l’aldéhyde. Ce chimiste a pensé qu'il se 
formait dans cette circonstance en vertu d’une duplication de la molécule 
de ce corps et par suite de l’action du chlore sur cette modification polymé- 
rique. Ce qui précède montre que le corps en question se forme tout sim- 
plement par la combinaison directe du chlorure d’acétyle (premier produit 
de l’action du chlore sur l’aldéhyde) avec l'excès d’aldéhyde. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un nouveau mode de production du 
cyanogène; par M. Z. Roussax. 


« La production du cyanogène n'a pas été réalisée Jusqu'ici en prenant 
pour point de départ un composé oxydé de l'azote, tel que l’azotate de po- 
tasse. La déflagration du charbon avec les azotates s'effectue en effet avec 
violence : tout le carbone passe à l’état d’acide carbonique et l'azote n'est 
pas fixé. Il a paru naturel de supposer que toute combinaison du carbone 
se comporterait de cette façon et qu'il serait impossible de limiter la réac- 
tion ou de modifier les affinités. Il n’est vraiment possible d’expliquer 
l'absence d'expériences que par ces vues théoriques. 

» Il est cependant possible de fixer sur le carbone l'azote d’un azotate au 
milieu d'une violente déflagration et de produire de la sorte de grandes 
quantités de cyanogène. 

» On dissout dans une petite quantité d’eau un mélange de 4 équivalents 
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d’acétate de potasse fondu, 3 équivalents d’azotate de potasse, et environ 
5 équivalents de potasse caustique ou carbonatée. Le mélange évaporé à 
siccité dans une capsule de porcelaine entre bientôt en fusion et vers la 
température de 350 degrés déflagre avec vivacité. La masse alors est caver- 
neuse et de couleur noire. Le produit, lessivé après refroidissement, four- 
uit une quantité considérable de cyanure de potassium, mêlé de carbonate 
de potasse. Il reste sur le filtre un charbon très-divisé. L’équation suivante 
rend parfaitement compte de la réaction : ; 


AC#H*O*, KO+3Az05, KO+5KO=3C? AzK+9CO?, KO+ 12 HO +C. 


» Ainsi qu'il est facile de le voir au premier coup d'œil, cette production 
de cyanogène laisse quelque chose à désirer, et si plus tard l’industrie s’a- 
dressait à ce moyen de production si rapide, elle aurait à lutter contre une 
destruction stérile de l’acétate mis en expérience. Que l’on prenne, par 
exemple, 1 équivalent d’acétate et 2 équivalents d’azotate; le carbone et 
l'azote se trouveront en proportion convenable pour la formation du cya- 
nogène. L'oxygene et l’hydrogène de l’acétate disparaissent à l’état d’eau. 
Malheureusement les six équivalents d'oxygène de l’azotate interviennent 
et font passer à l’état de CO? les trois quarts du carbone de Pacétate. Faire 
que l'oxygène du salpêtre trouve à dévorer un autre corps que le carbone 
de l’acétate, ou modifier la réaction en rendant l’oxygène inactif, tel'est le 
problème. 

» En introduisant du charbon pulvérisé dans les mélanges réagissants, la 
proportion de cyanogène s'élève légèrement : elle est bien loin cependant 
de correspondre aux poids théoriques. | 

» Diminuer la quantité d'oxygène du salpètre en le transformant en azotite 
par une fusion prolongée, c’est attaquer le problème de la même façon. Le 
rendement augmente alors d’une manière évidente. Un mélange intime de 
noir de fumée, d’acétate de potasse, d’azotite et de carbonate de potasse 
fournit le rendement maximum. Il a été possible d'obtenir 28",6 de bleu de 

Prusse pur et séché à + r00 degrés avec 13 grammes d’acétate de potasse 

fondu. Tous ces essais ont été faits avec de petites quantités, compatibles 
avec les ressources du laboratoire du Val de-Grâce : malgré tous nos soins, 
le lessivage détruisait une partie du cyanure formé et le liquide avait une 
forte odeur ammoniacale. 11 n’est pas douteux que des chiffres supérieurs 
puissent être obtenus dans une fabrication bien réglée. 

» L’amidon, la sciure de bois, le savon, la crème de tartre, etc., substitués 
à l’acétate dé potasse, n'ont fourni que des quantités insignifiantes de cya- 
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nogène. M. Guibourt avait. déjà observé que lors de la déflagration d’un 
mélange de crème de tartre et de nitre, il se forme dans quelques circon- 
stances un peu de cyanure. 

». La production du cyanure de potassium par laréaction de l’acétate et de 
l’azotate de potasse-est facile et presque élégante, Les matières premieres 
sont journellement employées dans l’industrie et ne sont pas d’un prix 
élevé. Les acétates de soude les plus impurs ainsi que les nitrates de soude 
naturels, devant opérer une déflagration moins violente, rendraient sans 
doute de meilleurs services que le carbonate de potasse introduit par nous 
dans le même but. » 


CHIMIE. — De l'action du chlorure de soufre sur les huiles; par M. Z. Roussix. 


« Si l’on mélange à une huile végétale environ un trentième en volume 
de chlorure de soufre jaune, ce dernier corps s’y dissout parfaitement et 
rien ne paraît se passer au premier instant. Cependant peu après le mélange 
s’'échauffe et prend une consistance visqueuse telle, qu'il est souvent pos- 
sible de retourner le vase sans que la matière se répande. 

» Si le chlorure de soufre entre au mélange dans la proportion d'un 
dixième, les phénomènes précédents acquièrent une plus grande intensité. 
Le mélange ne tarde pas à atteindre une température de 5o à 60 degrés : 
quelques bulles de gaz acide chlorhydrique se dégagent, toute la masse se 
solidifie instantanément sans perdre sa transparence et acquiert une con- 
sistance analogue à celle du caoutchouc. Ce produit possède une certaine 
élasticité et prend un léger retrait après sa solidification. Mis à macérer dans 
l'eau distillée, il perd complétement sa transparence et devient d’un blanc 
opaque. Au bout de quelques jours il est tout transformé en une matière 
blanche légèrement friable, élastique, qui n'a plus d’analogie avec le pro- 
duit primitif et rappellerait plutôt un véritable produit organisé: Si l’on 
prend. un mélange de 1 partie de chlorure de soufre et de 9 parties 
d'huile et qu'au lieu d’attendre une solidification spontanée on vienne à 
chauffer la matière, on observe que vers la température de 60 degrés une 
réaction assez énergique s'opère : il se dégage de l'acide chlorhydrique et 
toute la masse se trouve transformée en un produit élastique, caverneux , 
analogue à l'éponge, rappelant à s'y méprendre certaines végétations cryp- 
togamiques. Mis à macérer dans l’eau, il devient plus blanc sans changer 
de forme. | | 

» Tous ces produits résistent à l’action des alcalis bouillants, étendus 
ou concentrés. f/ammoniaque et les acides étendus sont sans action sur 
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eux. L'eau, l'alcool, l’éther, le sulfure de carbone, les huiles, ne paraissent 
ni les altérer ni les dissoudre. 

» À la température de 150 degrés, ils restent solides et inaltérés; à quel- 
ques degrés au-dessus, ils commencent à fondre en un liquide brun et 
répandent des vapeurs blanchätres acides. Nous n'avons pas eu le temps de 
déterminer la composition de ces produits. Après une longue ébullition au 
sein de solutions alcalines, lavages réitérés aux acides étendus et à l’eau 
bouillante, ils renferment encore du soufre et du chlore en proportion 
considérable. Dans cet état, le plus léger ébranlement leur communique 
un mouvement particulier, vermiculaire, qui se continue pendant quel: 
que temps. 

» Nous nous proposons de poursuivre l'étude de cette intéressante trans- 
formation. » 


M. Bazar» déclare, à l’occasion de cette communication, qu’il est à sa 
connaissance que des résultats semblables ont été obtenus par M. Perra 
auquel :l se propose de demander une Note pour être insérée dans un pro- 
chain Compte rendu, n’entendant nullement disputer la priorité à M. Roussin 
à qui elle appartient comme publiant le premier les faits obtenus. 


Les droits de M. Roussin étant suffisamment garantis par cette déclara- 
üon, l’Académie a manifesté le désir que la Note de M. Perra parüt dans 
le même numéro des Comptes rendus. 


CHIMIE APPLIQUÉE, — Action du chlorure de soufre sur les huiles ou vulcanisation 
des huiles ; par M. Perra. 


« Le chlorure de soufre à la température ordinaire est susceptible de se 
combiner avec l'huile de lin, ainsi qu'avec les autres huiles. 

» Si lon prend 100 parties d’huile de lin et 25 parties environ de chlo- 
rure de soufre, on obtient une combinaison qui jouit de son maximum de 
dureté. 

» 100 parties d'huile de lin et environ 15 à 20 pour 100 de chlorure de 
soufre donnent un produit souple. 

» 100 parties d'huile de lin et5 pour 100 de chlorure de soufre épaississent 
fortement l'huile sans la durcir. Dans cet état elle est soluble dans tous les 
dissolvants qui dissolvent les huiles ordinaires. Ce qui n’a pas lieu pour les 
autres combinaisons qui ne font que se gonfler et perdre un peu de soufre 
sans se dissoudre dans les dissolvants. 

» Si l’on étend un poids donné d'huile de lin de 30 à 4o fois son 
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poids de sulfure de carbone, et qu'on introduise le quart du poids de 
l'huile de lin en chlorure de soufre, on a un produit qui reste liquide quel- 
ques jours. Si dans cet état on applique cette combinaison dissoute dans le 
sulfure de carbone sur du verre, dn bois, etc., le sulfure de carbone s’éva- 
pore immédiatement et instantanément on à un vernis. 

» Le chlorure de soufre saturé de soufre est préférable pour ces combi- 
naisons àscelui qui ne l’est pas. 

». Pour faire ces mélanges et ces combinaisons, il faut opérer comme suit : 
Introduire vivement le chlorure de soufre dans l'huile qu’on agite pour en 
opérer le mélange uniforme. Peu à peu la masse s’échauffe, la combinaison 
s'opère, l'huile se durcit ou forme une combinaison molle, suivant les pro- 
portions de chlorure de soufre: Il faut n'opérer que sur de petites quan- 
tités à la fois et éviter l'élévation de température, qui volatilise le chlorure de 
soufre et forme des-bulles dans la masse, ou noircit et charbonne l'huile. 
Aussitôt ces deux substances mélangées intimement, on jette ce mélange 
sur une plaque de verre ou autre corps poli, on l’égalise, et, au bout de cinq 
à six minutes environ, suivant la température ambiante, on obtient la com- 
binaison de l'huile. On détache avec la pointe d’un couteau un des coins 
de cette pellicule, qu’il est aisé de soulever en entier sans la casser. On peut 
faire plusieurs superpositions de couches qui se soudent si l’on a soin de les 
appliquer lorsque la température de la précédente couche d'huile durcie s’est 
abaissée. Il faut aussi, pour assurer la soudure de ces couches, éviter l’humi- 
dité qui décompose le chlorure de soufre, ce qui empèche l'adhérence. 

» En suivant ce mode d'opérer, j’ai pu faire de petites boîtes, des man- 
ches de couteaux, etc. On peut obtenir des plaques assez résistantes si l’on à 
introduit une toile métallique dans cette huile durcie, ce qu’il est facile de 
faire en étendant une toile métallique très-mince sur une plaque de verre, 
et en mettant comme plus haut de l'huile préparée sur ce verre, de façon à 
ce que l'huile recouvre la toile métallique. 

» Tous les produits que l’on peut faire avec les mélanges de chlorure de 
soufre et d'huile jouissent d’une transparence complète, si l’on a soin de 
tenir les-objets confectionnés dans une étuve ou tout autre lieu chaud pour 
chasser les vapeurs de chlorure de soufre et empêcher l'humidité d’en altérer 
la transparence en décomposant et précipitant le soufre du chlorure de 
soufre. Ces combinaisons dures d'huile et de chlorure de soufre sont inat- 
taquables aux influences atmosphériques ; j'en ai laissé plusieurs années ex- 
posées aux injures du temps. Si le caoutchouc vulcanisé, c’est-à-dire com- 
biné au soufre, est souple à froid, il n’en est pas de même de ces combinai- 
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sons d'huile et de chlorure desoufre, qui est aussiune véritable vulcanisation 
des huiles, elle les rend rigides et cassantes sion les manie brusquement, ce 
qui est un inconvénient. Un, désagrément plus grave de ces combinaisons 
est une odeur assez marquée qu’elles conservent longtemps. 

» J'ai cherché, et vainement pendant longtemps, à rendre ces-:combinai- 
sons d'huile et de chlorure de soufre aussi dures que le caoutchouc durci, 
je n'ai pu y parvenir. Presque toutes les substances qu’on pouvaitintroduire 
dans ces mélanges subissaient de la part du chlorure de soufre des altéra- 
tions, et n'ajoutaient aucune dureté nouvelle. | 

» J'ai été plus heureux du côté de la coloration de ces combinaisons. J'ai 
obtenu les couleurs les plus variées, des veinages imitant le marbre. I] suffit 
pour les colorer de très-peu de couleur mêlée à l'huile avant d’y introduire 
le chlorure de soufre. Il est des couleurs que le chlorure de soufre modifie. 

» Ces combinaisons d'huile et de chlorure de soufre, c’est-à-dire les builes 
vulcanisées, résistent tres-bien aux acides minéraux et aux alcalis, moyen- 
nement étendus. Concentrés, ils saponifient le corps gras à la longue. Une 
chaleur de 120 degrés environ les brunit, une plus forte les fond avec une 
coloration noirätre. Cette huile vulcanisée se prête très-bien au moulage en 
prenant des empreintes très-nettes. Elle porte avec elle son vernis, elle s'use 
et reste toujours lisse et polie. Elle jouit de propriétés électriques au plus 
haut degré et pourrait servir à faire des plateaux de machine électrique. 

» Je n'ai pu appliquer sur les tissus cette huile qui a toujours une réaction 
acide qui les détruisait. J'ai pu en faire un plaqué, en la déposant:sur du 
bois rendu rugueux pour la faire tenir. Elle peut s'appliquer pour faire 
des tapis, des ronds de tables, des marbres factices pour dessus et inté- 
rieur de tables à toilette, pour vitres pour les vaisseaux, etc. 

» Je dirai en terminant que le bromure de soufre saturé jouit des mêmes 
propriétés que le chlorure de soufre, et que c’est même avec ce corps que 
j'ai fait mes premières remarques sur l'huile de lin en 1853 au Collége de 
France. » 


M. Armanp, qui avait précédemment présenté, en commun avec MM. Millet 
et Lamberton, un travail sur un papier destiné à prévenir la falsification des 
écritures, prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commission 
qui a été chargée d’en faire l'examen. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


M. Sarur adresse une semblable demande relativement à son Mémoire 
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« Sur la puissance des électro-aimants employés comme force motricé pour 
les bateaux à vapeur ». 


(Renvoi à la Commission composée de MM. Pouillet, Combes.) 


M. Mancé prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre 
des pièces de concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie son 
« Traité de la folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées et des 
nourrices ». 


On fera savoir à l’auteur qu'une des conditions imposées aux concurrents 
est de fournir l'indication de ce qu’ils considèrent comme neuf dans leur 
travail. 


La séance est levée à 5 heures et demie. D D). 


Ed dm te mn te 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 novembre 1858 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Principaux résultats des observations physiologiques et anatomiques fuites sur 
une colocase de la Chine; par M. P. DUCHARTRE; br. in-8°. (Extrait du Bulle- 
tin de la Société Botanique de France.) 

Tabulæ reductionum observationum astronomicarum annis 1860 usque 
ad 1880 respondentes, auctore J.-Ph: WoLrers. Additæ sunt : Tabulæ Regio- 
montanæ annis 1850 usque ad 1860 respondentes ab ill. ZECH continuatæ: 
Berolini, 1858 ; 1 volume in-8°. 

Bulletin de la Société des Sciences, Belles-Lettres'et Arts du département du 
Var; 25° et 26° années, 1857-58. Toulon, 1858; in-8°, accompagné de la 
séance publique annuelle de cette Société, tenue en 1857. Toulon, 1858 ; 
br. in-8°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central de salubrité et des Conseils d'arron- 
dissement du département du Nord 1: 0 l’année 1857, n°16. Lille, 1858 ; 

1 vol. in-8°. 

Cenni… Essai sur l'importance et la culture des bois, avec des jègles de légis- 
lation et administration forestières ; par P. CarM1. Milan, 1857; br. in-4°. 

Remains.. Restes d'animaux domestiques découverts parmi les fossiles post- 
pleiocènes de la Caroline du Sud ; par F.-S. HOLMES. Charleston, 1858 ; une 
feuille in-8°. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 29 novembre 1858, les ouvrages 
dont voici lesttitres : 


Matériaux pour la paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les 
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fossiles du Jura et des Alpes, publié par F.-T. PiCTET. 2° série, 1"°-4° livraisons. . 

Genève, 1858; in-4°. 

Monographie de la canne à sucre de la Chine, dite Sorgho à sucre; par le 
D" Adrien SICARD ; tome II. Paris-Marseille, 1858 ; in-8°. 

Note sur une truite d’ Algérie (Salar macrostigma, A. Dum.); par M. Au- 
ouste DuMÉRIL; + de feuille in-8°. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoo - 
logie, n° 9 de 1858.) 

Plan d'une iconographie descriptive des Ophidiens, et Description sommaire de 
nouvelles espèces de Serpents; par M. le professeur JAN; accompagné d’une 
Lettre de M. Auguste Duméril; ? de feuille in-8°. (Extrait de. la même 
Revue, n° 10.) ? 

Explanations... Explications et instructions nautiques pour accompagner les 
cartes des vents et courants, publiées par ordre du Ministre de la Guerre; par 
M. F. Maury, directeur de l’observatoire et du bureau hydrographique de 
Washington. Vol. If. (8° édition, revue et augmentée.) Washington, 1858 ; 
in - 4°. | 

On dinornis.. Sur le Dinornis ( 7° article): Description desos de la jambe 
et du pied du Dinornis elephantopus. — Matériaux pour servir à l’histoire 
des Chimpanzés et des Orangs. — Sur l'anatomie du grand Fourmilier (Myr- 
mecophaga jubata). Trois Mémoires de M. R. OWEN; in-4°. 

Address. Discours prononcé par M. R. OWEN à la vingt-huitième réunion 
de l'Association pour l'avancement des :sciences ; br. in-8°, | 

Proceedings. Comptes rendus des séances de la Société philosophique amé- 
ricaine ; VO. VIT, n° 57 ( janvier-juin 1857) etn° 58 (juillet-décembre 1857); 
2 livraisons in-8°. 

Acount... Levé trigonométrique de la.Grande-Bretagne etde l'Irlande. Expo- 
sition des observations et des calculs de la triangulation principale, avec les résul- 
tats qui s'en déduisent relativement à la figure, les dimensions et la pesanteur 
spécifique moyenne de la terre; publié par ordre du directeur général et du 
bureau du corps du génie (ordnance), et rédigé sous la direction du colone 
JAMES, surintendant du bureau topographique, par le capitaine Alex. Ross 
CLARKE, Un volume de texte et un de planches. Londres, 1858 ; in-4°. 


… 


